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J O U R N A L 
HELVETIQUE. 

t . mi. «il «a n*\\ •»» un im-JJ 

J U I L L E T 1 7 ^ . 

OBSERVATION 
& r SHAKESPEARE, tirées de la Préface 

qui M. S JOHNSON a mife à la tète 
Aune nouvelle Edition des œuvres de iê 
Poète. 

V - / N fe plaint depuis long-tems qu'on 
prodigue Tans raifon les louanges aux morts, 
& qu'on aaorde trop fou vent à l'antiquité 
les honneurs qui ne font dûs qu'à la fu-
pénonté du mérite ; ces plaintes feront 
toujours la rsfluurce ou de ceux qui n'é-
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4 JOURNAL HELVETIQUE 
tant pas en état d'ajouter une vérité à là 
Comme des connoiflances humaines» efpc- s 

rent fe diftinguer par les héréfies du pa
radoxe, ou des écrivains infortunés qui 
fe flattent d'obtenir de la poftérité l'edioie 
que leur fiécle leur refuf)?. 

L'ancienneté, comme \ toutes les autres 
qualités qui attirent l'attention des hom
mes , n'eft fans doute que trop fouvent 
refpeétée, plus par préjugé que par railon. 
On eft naturellement plus difpoïc à hono
rer le mérite qui n'eft plus , que celui qui 
exifte près de foi. Les critiques s'appli
quent particulièrement à découvrir des 
beautés dans les anciens, & des défauts v 
dans, les modernes. Quand un auteur vit 
encore, on apprécie fen mérite par fëé 
plus mauvais ouvrages i tquand il eft mort, 
on ne le juge plus que fur fes meilleures 
productions. 

Il n'y a cependant que le tems qui 
puifle mettre le fceau i la réputation des 
ouvrages de goût & de génie, parce que 
ce n'eft que pair une fuite d'étude, d'ob-
fervarions, de comparaifons, qu'on apprend 
â mefurer les forces de l'efprit humain, 
& à apprécier la Valeur de fes productions. * 

SHAKESPEARE peut prétendre au privi
lège d'un ancien & reclamer lès droits d'u
ne gloire établie par le tems. Sa réputa* 
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tîon a déjà furvécu de beaucoup à fon 
fiécle, terme qu'on regarde communément 
comme celui qui fixe le mérite littéraire. 
Toutes les circonltances locales & momen
tanées qui pouvoHn fécluire fes contem
porains en fa faveur, ne ftibiiftent 3 plus. 
Les variations du goût & les changement 
des mœurs, loin d affaiblir le fuccès de les 
ouvrages, femblent y avoir donné un 
nouvel éclat. 

Mais, quoique les jogemens des hom
mes femb'ent acquérir avec le rems plus 
de certitude & d'autorité, une longue ap
probation pourroit encore n'être que l'effet 
de la mode ou du préjugé. Il Faut exa
miner quelles font les qualités finguliéres 
qui ont pu mériter & conferver à SHA
KESPEARE l'admiration de fes compatrio
tes. 

Rien n'eft plus propre à plaire plus 
long tems à un grand nombre d'hommes 
que la repréfcntation vraie de la nature 
univerfelle. Les mœurs particulières ne 
peuvent être connues que de peu de per
sonnes , & par conféquent il n'y a que 
peu de juges en état d'apprécier le mérite 
de la copie. Les combinaifons irrégulié-
res d'une imagination originale peuvent 
amufer un moment par l'3ttrait de cette 
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nouveauté vers laquelle la (atiété des plgf? 

fus ordinaires nous fait courir * mais le$ 
fenfations qui ne tiennent qu'a la furprife 
s'épuifem bientôt & ne laiflent point de 
traces j l'ame n'aime à fe repofer que fur 
les fondemens ftibles du vr^i, 

SHAKESPEARE tl\ âr deflus tous les poç-
f es , du moins parmi les modernes, le 
poète de ta nature; Ceft lui qui préfente 
à feç kdl urs un miroir fidèV çle la na
ture & des mœurs Ses caractères nç font 
modifiés ni par des coutumes, Iq^a'es, ni 
p r̂ des traits particuliers a certaines h bi-
tudes ou profeifîons, ni par des accidcns 
d'opinions paHagércv, ou de modes fugiti
ves Î il* font U produit rie l'humanité tel
le quelle fe préfente dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Ses perfonnages 
n'dgillent & ne parlenç que par l'influence 
de ces paifions univerfelles qui aftidenl 
tous les cœurs & qui confervent le mou
vement de tout le monde moral. Dans 
les écritç des autres P'etes un caradère eft 
trop foiivent un individu; dans ceux dé 
SHAKESPE'ARE c'tft prefqne toujours qnç 
efpè e, 

CA0: ty ce qui remplit les pièces de SHA-
KF^PE'ARE d'axiomes pratiques & de mora-
ie di meftique. On a dit d'LuRiPiDE que 
chacun de les vers étoit un précepte, nous 
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dirons de S H A K E S P E ' A R E que de cha» 
cun fes ouvrages on peut recueillir un 
fiftême complet de fageffe (Economique & 
civile. Cependant ce n'eft pas dans la 
beauté des partages particuliers que Ton gé
nie fe montre; c'eft dans les dévelope-
mens de fa fable & dans la teneur du dia
logue. Le louer par des citations , c'eft 
imiter le pédant d'HiEROCLES, qui «ayant 
une maifon a vendre , en apporte une pier-
jrc fous Ton manteau , qu'il préfçnte com-
fne un échantillon. 

P?ns prefqtie tous les drames , l'amour 
eft l'agenç univerfel qui diftribue le bien 
$ lç mal, & précipite ou retarde le mou-
vemeni de Pa#ion, mais l'amour n'eft qu'u
ne des padions qui remuent le cœur de 
l'homme, & comme ce n'eft pas celle qui 
a le plus d'influence fur la lomme totale 
de la vie, elle ne devoit pas occuper beau
coup de place dans (es drames d'un Poète 
qui prenoit Tes idées dans la nature actuelle, 
& ne peignoit que ce qu'il avoit vu. Il 
fa voit que toutes les pallions peuvent faire 
le bonheur ou le malheur de l'homme, & 
par conféquent fervir de moyens au Poète 
dramatique. 

Les autres Poètes, dramatiques ne favent 
attirer l'attention qu'en chargeait les carac-
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tères, en exagérant les vertus & les vices, 
en faifant parler & agir leurs perfonnages \ 
comme les hommes n'ont jamais ,*gi ni 
parlé, en déguifant les paiïions les plus na
turelles & les incidens les plus ordinaires , 
de manière que ceux qui les ont vus for 
!e théârre ne les reconnoiffent plus dans 
le monde. SHALESPLARE rapioche lestho-
fes les plus éloignées, & fimplifie les plus 
merveilleufU ; il peint l'homme non feule
ment tel qu'il eft darns les fituations ordi
naires, mais encore tel qu'il leroïc dans 
les (motions extraordinaires qu'il fupofe. 
Dans fcs ouvrages la nature humaine fe 
montre & s'exprime avec un langage, hu» 
main. 

Des critiques lui ont reproché de s'afc. 
tacher trop à peindie la nature univerfelle. 
On a trouvé que fes Romains n'avoient 
pas affez le ton romain, & que fes Rois 
n'avoient pas affta la dignité des Rois. 
PÉNIS efl Mefle, que MtNENius, Séna
teur de Rcmc, fafle le b liion, & M. de 
VOLTAIRF fioit peut erre que c'elï vio. 
ïcr la décence que de peindie l'ufurpateur 
D nois dans HAMLET» comme un yvro-
gne. Mais SHAKESPEARE faciifie tout a 
la nature & à la vérité. Sa fable deman» 
doit des Romains & des Rois, il n'a vu 
que des hommes. , 11 avoit befoin de bou-
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fon , il l'a pris au Sénat de Rome, où on 
eut trouvé comme ailleurs. Il vouloit met
tre lur la fqène un ufurpateur & un meur
trier, & pour le rendre auiïi méprUaWe 
qu'odieux, il a ajouté Pyvrognerie à fer 
autres vices, ftchant que le vin exerce Ton 
empire fur les Rois comme fur les autres 
hommes. Ces critiques ne font que des 
chicanes de petits elptits. Le Poète dé-
daigne ces diftin&ions uccidentel'es de coru 
dilions, de pays ; comme un peintre, con
tent d'avoir bien peint la figure, néglige 
la draperie. 

Le reproche qu'on a fait à SHAKES* 
ÏEARE de mêler les (cènes comiques avec 
les tragiques, mérite plus de confédéra
tion , parce qu'il s'étend à tous Tes ouvra
g e . Etablirions d'abord le fait, nous le 
dilcuterons enfuite. 

Les drames de SHAKESPEARE ne font* 
rigoureufement parlat.t, ni des tragéJiis, 
ni des comédies ; ce (ont des comportions 
d'une efpèce diftin<îte. Il s'elt propoié <iç 
renréfenter l'état réel de ce monde fub u* 
naire , où le bien & le mal, la triftetfè Se 
la joie , les petits & les grands incident 
fe trouvent fans cefle mêlés à confon
des avec des combinaifons inombrabîes. 

Dans ce cahos d'objets & d'incidens dl 
vers, les poéces anciens choilîrent pour 
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objet de leurs fi&ions, les uns les crime* 
des hommes, les autres leurs folies,* c^ux, 
ci les viciiïkuc|es importantes de la vie, 
ceux là les circonftances & les incidtns les 
plus familiers. Ces deux g/hres d'imita
tion formèrent la tragédie & la comédie, 
comportions deftinçes à produire des effets 
différens par des moyens contraires, & 
que les anciens ont toujours répares l'unç 
de fautre, 

SHAKESPEARE 3 réuni !çs talens qui ex
citent le rire & la triftefle» non* feulement 
dans un même caractère, mais encore darçs 
fine même composition. Prefque toutes; 
fes pièces font compofées de perfonnages 
(éneu$ &, cQmi^ues, & d'inçidens trilles, 
$ gais. 

Cette méthode eft fans doute contraire 
aux règles ordinaires de la critique , mnis 
on pept toujours en appeler du tribunal 
de la critique à celui de I3 nature. Le 
but de tout écrit eft d'inftruire : Le but 
de la poefie eft d'inftîuire en annulant. On 
ne Rent pas nier que les drames mêlés f 

tomme ceux de SHAKESPEARE, ne puiflent 
préfenter touçe l'inftrudton dont la tragé
die & la cumédie font fufccptibles, par 
cela même qu'ils rcflemblent de plus près 
à la nature. 
• On objede que par ces changemens de 
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fcène les pailions font interrompues dans 
leur développement, & que le principal 
événement ne marchant pas à fa fin pat 
une gradation convenable & continue , 
n'eft plus capable dç produire le degré d'in
térêt qui conftitue la perfe<Sion du poème 
dramatique. Ce raifonnement eft fi fpé-
cieux, qu'il a été reçu comme vrai par 
ceux mêmes à qui une expérience journa» 
liére en démontre la fauffeté. Ce mç» 
lange de (cènes d'un caractère oppofé ne 
jnanque jimais dç produire la même di-
ve'fité dans les fentimens de§ fpedateurs; 
& c'tft ce que le poète a voulu. La fic
tion ne peut jampis faire naître'une émo, 
tibn aflez forte pour que Ityteqtion ne 
puifle fe diftraire aifément? & fi quelque* 
fois une douce tritteffe fe trouve intep-
rompue par un trait de gaité inattendu ̂  
il faut confiJérer que très louvent la trif-
tefle n'tftpas agié^ble , que ce qui déplaît 
à un homme peut plaire à un autre, &' 
qu'enfin tout plaifir confifte dans la va-
riécé. 

tes comédiens qui, dans l'édition qu'ils 
ont donnée de SHAKESPEARE, ont divifé 
Tes pièces en, comédies , hi(loires & tra
gédies, n'ont pas bien diftingué ces trois 
elpèces de compofiiion. Us ont appelle 
comédie toute a&ion dont la cataftrophe 
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étoit heureufe pour les principaux perfon-
n»g?s, quelque graves on pathétique que 
fuflent les incidens "dans le cours de la 
pièce. Cette idée de la comédie a duré 
long-tems parmi nous, & Ton foifoit <ies 
pièces qui, par le changement feul de !a 
cataffrophe, etoient des tragédies un jour 
& des comédies le lendemain. La tragé
die ne différoit donc alors de la comédie» 
ni par l'importance des événemens, ni 
par la dignité des perfbnnages, ni par l'é
lévation du ton, mais feulement par la ca-
taftrophe qui devoit être toujours funefte. 

Le draine qu'on appelloit hiftoire, étoit 
une fuite d'événements independans tes un$ > 
des aurres, qui n'étoient liés quî par l'or
dre chronologique, & qui fe fuccçdoient , 
fans unité de tems ni d'aétion; ainli un 
fujet pouvoit être continué dans plufieurs 
pièces ; Comme il n'avoit point de plan, 
}! n'avoit point de limites. 

On reconnoit dans tous les drames de 
SHAKESPEARE le même genre de compofi-
tion : Il a mêlé par-tout le (érieux & la 
plaifanterie , & il produit toujours l'effet 
qu'il' fe propofe de produire, (bit qu'il 
veuille nous attendrir ou nous faire rire , ' 
ou Amplement fixer nôtre attention fur la 
fuite des événemens qu'il met fous nos 
yeux. Quand on conçoit bien le plan de 
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SHAKESPKAKF, la plupart des critiques 
qu'on en a faites s'évanouiflT m, 

La nature le portoic pi us particulière
ment vers la comédie. Dans la tragédie, 
il écrit fouvent, avec l'aparence du tra
vail on de l'étude , dis choies peu dignes 
des efforts qu'elles lui coûtent ; mais dans 
tes fcèrtes comiques il femb'e produire fans 
travail ce que le travail même ne pour i oit 
perfectionner. Dans le premier genre il 
tourHaî-.sceflk après Pocafion d'être pa:héti-
qne: dans le iecond, il (ernble fe repofer 
Ou (e jouer comme dans Pclémcnt qui lui 
eft propre. Eïîfiti iarts la tragédie, c'eft 
l'art-' qui guide fa plume, dans la comé
die cMt Pinftindl. 
• SHAKI?PEARH a de grandes beautés ; 
mais ii a auili des défauts, & des défauts 
&i£z choquans pour obfciircir & détruire 
tout suue mérite que le lien* Je montre
rai le bien & le mal tels qu'ils fe préfén-
teront à moi, farts la rtialignité de Pen-
vie & fans la fuperfiition de l'admiration* 
11 n'y a point de queftion qu'on pnillc 
difejuter plus innocemment que les ulcns 
d'un poète qui nYft plus. 

Le premier défaut <!e SHAKSSPEARI eft 
celui auquel on peut imputer la plus gran
de partie du mal' qu'on trouve dans les 
hommes & data les livres. Il facrifu ipi 
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vertu à la convenance; il cherche plus i 
plaire qu'à inftruire, & femb e avoir écrit 
fans aucun but moral On peur, il efl 
Vrai, tirer de fes ouvrages un {yftème 
des devoirs de la fociété , parce que tout 
homme qui penfe raifonhablement ne peut 
écrire fans moral té ; friais ks précepte^ 
& fes axiomes tombent fans deffcin de fâ 
plume-, il laiife *gir & parler fes perfon-
liages félon leur caraélère , fans chercher 
à exciter l'amour du biert & l'horreur du 
mal ; bur exemple n'opère que par ha* 
zard. Ceft un rtprochî que la ba.barie 
du fiécle de SHAKESPEARE ne peut exté* 
nuer ; car c'eft le devoir de chaque écri
vain de travailler à rendre les homme» 
meilleurs* & la juftice eft une vertu in
dépendante des tems & des lieux. 

L'intrigue de fes pièces eft en général 
tiflue lâchement & conduite (ans art- Il 
ftéglige des ocĉ  fions de plaire ou d'inté-
fefler que lui prèle ntoit tout naturellement 
le développement de fa fab e. La fin de 
fes pièces eft prefque toûj >urs nég'igée. 
Comme il compofoit pour vivre, loifqu'il 
appifochoit du term^ il fbégeoit le tra-
vail pour en recueillir plus promptement 
le fruit,- airfi ion elprit (e reâ hoic lort 
qu'il auroït eu befoin de ramalfer toutes 
fes forces. Il n'a eu aucun égard aux 
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différences de tems ou de lieu, & il don. 
ne (ans fcrupule à un fiécle & à une na, 
tion les mœurs, les coutumes & les opû 
nions d'uri autre tems & d'un autre peu
ple. 

Lorfqu'il veut être comique , fa plaifan* 
terie eft communément gmifiére* & fr 
gaité licetttieufe; Les homm s & les feni-
fties du monde qu'il met fur la fcène ne 
font prefque pas diftingués des payfans* 

y & par leur langage & par leurs manières. 
Dans la tragédie, ce qu'il fait le plu$ 

foal eft conftamment ce qui lui a le plus 
coûcé à %\xzi 11 exprime en générai avec 
beaucoup de charleur & d'énergie tous îes 
friouvemeng de la paillon qui fortenc na
turellement de la fituatiori & du caraâerc 
de fes perfonnages ; mais quand if eft obli
gé dé folliciter fon imagination & de for
cer pour ainfi dire fon efpqt à produire* 
il n'en fort que baffeflè, enflure * platitude 
& obfcurité. 

Il aflkde dans les narrations des circon
locutions fatigantes & une pompe de lan
gage qui n'a nulle proportion avec les cho
ies qu'il raconte. Les narrations dans la1 

poeiie dramatique font ordinairement en-
nuyeufes , parce qu'elles lufpendent lé 

(Progrès de Tadion. Le poète devroit donc 
es rendre rapides & les animer par des in-
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terruptions fréquentes : SHAKESPEARE Z 
cherché à les relever par la dignité de la 
diâion Se les ernemens de la poéfie. > 

Lorfqu il veut être orateur, il devient 
froid & énervé > car il n'eft grand qu'au
tant qu'il ne fort pas de la nature. Il 
s'embarrafle Couvent dans des idées qu'il 
île peu*, pas rendre & qu'il ne veut pas 
rejetter ; pour fe tirer d'affaire, il s'énon
ce alors d'une manière vague & confuft 
qu'il lavTe à débrouiller â ceux qui en au
ront le courage. 

SHAKESPEARE exprime fouvent d'une 
manière embarraflee une penfée rommune, I 
& ca he une petite image fous un vers 
pompeux; il connoit peu cette proportion 
des mots avec les chofes qui conftitue la 
vérité du ftyle. 

Lorfque SHAKESPEARE veut attendrir & 
toucher par la peinture de la chûre de U 
grandeur , des dangers de l'innocence , 
des traverfes de l'amour t c'eft alors que 
l'inégalité de fon génie fe montre plus 
fenfiblemtnt. Il ne peut pas être long-
tems tendre & pathétique. À peine a t- il 
commencé à vous émouvoir, que cette 
première impreflion eft effacée par une im* N < 
preiEon contraire; une hoide phiifanterie , . 
une ttiiérabl* équivoque vient dans les j 

mometis : 

I 
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ftiomens les plus imércffans glacer au fond 

' du cœur la terreur & la pitié, au moment 
même qu'il avoit fçû les faire naicre par 
un trait touchant ou fublirde. 

Le défaut le plus remarquable de nôtre 
poète eft fon goût pour les jeux de mot** 
11 n'y a rien qu'il ne facritic au p'ailir de 
faire une mauvaile poince. Ce It pour 
lui la pomme d'or qui le détourne fan* 
cefle de fa route & lui (ait manque* fon 
but. 

On trouvera peut-être étrange qu'en et-
pofant les défauts de SHAKESPEARE, jt 
n'aie pas parlé de la violation des unités 
dramatiques, ces ièg'.e& iufliuié-s pir l'au
torité réunie des pr,aes & Jes critiques ; 
mais à cet égard j'eflaifrrai de lé àelendre 
contre Tes cenfeura. 

Ses hiftoires n'était ni de4? tt gedies, ni 
des comédies, ne l\n point ioumifes aux 
Ioix propres à ces deux génies de dra
mes. Tout ce quVn cft en droit d'en 
•xigcr, c'eft 4|iic les incidens en foient 
variés & hucrerittns ; que les changemens 
â\iâ\on (oient It Aïl\«a;nent piéparés pour 
être bien compiis, & que les uiadlères 
foient vrais, diwiiiiii'b & fomentis. Il n'y 
faut pas chuter d'.vitîe unité, 

Eii examinant ds pre* les principes fur 
B 
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lefquels font fondées les unités de te m s & 
de lieu , peut-être que ces règles perdront 
un peu de leur prix & de la vénération 
qu'elles ont obtenue depuis le tems de 
CORNEILLE j peut être qu'on s'appercevra 
qu'elles ont donné plus de peine au poète 
que de plaifir au fpe&ateur; 

La néceflicé d'obfcrver ces deux unités 
nait de la prétendue néceflïté de rendre le 
drame croyable. Les critiques regardent 
comme une chofe impoflïble qu'une adlion 
qui a demandé des mois ou des années 
puifle être fuppofée fe pafler dans refpace 
de trois heures, ou que le fpedtateur puifle 
croire qu'il refte aflîs dans un théâtre»' A 
tandis que des Ambaflàdeurs vont & re
viennent , qu'on lève des armées & qu'on 
prend des viïïes, qu'un profcrit erre en 
exil & retourne dans fa patrie, ou jufqu'à 
ce que celui qu'ils ont vu faifant la cour 
à fa maitreffe au commencement d'une piè
ce , pleure à la fin la perte prématurée du 
fils qu'il a eu de cette maitrefle après l'a
voir époufée. Une fauflèté évidente ré-
volte, dit on, IVfprit, & la fi&ion perd 
fa force lorfqu'elle s'éloigne de la' vraisem
blance. V 

Les limites étroites du tems, ajoute-t
on » ont déterminé nécessairement celles du 
lieu. Le fpedtateur qui a vu le premier 
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a£te à Alexandrie, ne peut pas fupporer 

/ qu'il fe trouve à Rome au fécond j il fçaic 
qu'il n'a pas changé de place & que les 
lieux n'onc pu changer d'eux-mêmes. 

Voilà le langage triomphant que tien-
lient les critiques contre les irrégularités 
des drames, & l'on n'a pas même fongé 
à y répondre, mais il eft tems de leur di
re, d'après l'autorité de SHAKESPEARE , 
qu'ils prennent pour un principe incontef-
table un paradoxe que leur eipric dément 
au moment où leur bouche le prononce, i l 
eft faux qu'aucune repréfentation dramati
que ait jamais été prife pour une aftion 

' réelle. 
L'objedion fondée fur Pimpoflibihté de 

paflèr la première heure à Alexandrie & la 
féconde à Rome, fuppofe qu'au lever delà 
toile le fpedhteur imagine être réellement 
à Alexandrie, & qu'il croie qu'en venant, 
au fpe&acle il a fait un wyage en Egypte 
& qu'il vit dans le tems de CLE'OPATRI 
& d'ANTOINE. Apurement celui qui fe 
feroit cette illufion pourroit bien la pouf
fer plus loin ; s'il prend dans un certain 
moment le théâtre qu'il voit pour le palais 
des Ptolemées, pourquoi ne le prendrait-
il pas au b«jut d'une demi-heure pour le 
promontoire d'Àftium ? L'illufîon, fc'il y 
r B % 
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en avoir , n^uroit point de limites certai
nes. Si le fpedlaceur peut une Fois fe 
perfuadcr qu'ALEXANDRE & CE'SAR font 
pour lui d'anciennes connoilfap.es $ s'il 
peut prendre une falle éclairée pat des 
chandelles pour la plaine de Pharfale ou 
poui les rives du Grauiqtie, il faut qu*il 
fou dans un état d'ivreilè qui le met hors 
de la portée de la raifbn & du vrai ; il n'y 
a pas de motifs pour qu'un efpiit ainïî 
exalté fonge à compter les minutes » ou 
pour qu'une heure ne puiife pas lui paroi-
ira un fiécle. 

Mais la vérité eft que les fpetfateurs 
fo/it toujours dans leur bon (eus » & ^ou
blient jamais que le théâtre n'eft qu'un 
thoaire & que les adteurs ne font que des 
adteurs. Ils viennent pour entendre dé-
clamer des vers & reptéfenter une adtion. 
Cette aâion doit fe parier quelque part; 
mais les divers incidens qui complètent 
une fable peuvent fe pafllr en des lieux 
fort diflans les uns des autres; & où efl 
Pïihfurditr de fuppofer que ce même lieu , 
«ji/cr connoir pour un théâtre moderne» 
r<v Mérite Athènes d?w* un iiiliant & Sy-
un U <* ris un autie ? 

Dîrrème qu'on Tuptofe un lieu , on 
peur é-ivire le tems. La plus grande 
f w e du trms qu'exige une fable draina-

http://connoilfap.es
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tique s*écou!e entre les adtes ; car la por
tion de l'aAion qui ett repréfentée a une 
durée égale à cel'e de la réalité même. Si 
dans le premier ade les préparatifs de la 
guerre contre MITHRIDA^E font fuppofés 
jfe faire à Rome, l'événeifient de la guerre 
peut bien, au dénouement, être fuppofé 
fe pdfler au Pont. Nous favons qu'il n'y 
a ni guerre ni préparatifs,- que nous ne 
Tommes ni à Rome ni au Pont ; que ce 
n'eft ni MITHÏUDATE ni LUCULLIÎS qui 
font devant nous. Le drame nous pré
fente des imitations fucceiïives d'aôîon» 
fucceffives * & pourquoi la féconde imita
tion ne reprefenteroic elle pas une a&ion 
arrivée plusieurs années après la premiéte, 
fi toutes les deux font tellement liées l'u
ne à l'autre qu'il n'y ait que le fems qui 
les fépare? Le tems eft de tous les modes 
d'exiftence celui qui obéit le plus aifement 
à l'imagination; un cfpace de plusieurs an-
nées qui eft écoulé fe conçoit audi facile, 
ment que le pafTage de quelques heures. 
Dans la contemplation nous reiferrons fins 
peine le tems des adions réelles « nous 
permettrons donc volontiers de ie leifcrrer 
dans les imitations de la réalité. 

Mais on demandera comment le drame 
peut intérefler fi Ton n'y donn1? auenne „ 

B i 
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croyance; je répondrai qu'on y donne 
toute la croyance qu'exige un drame*; il 
intéretfe comme une peinture vraie d'une 
chofe réelle; comme repréfenrant au fpeo 
tateur ce qn i! éprouveroit s'il fe trouvoit 
dans la fituation où fe trouvent les per-
fonnagcs du drame. Si nôtre cœur eft 
ému, ce n'eft pas que nous penGons que 
ce font des malheurs téels dont nous fbm* 
mes témoins, mais feulement des malheurs 
auxquels nons fommes expofés. S'il y a 
de hifi>fiorï, ceiAft pas que nous croyions 
malheureiiX les perlonnagcs que nous voy» 
onsj cVft nous mêmes que nous imagi
nons malheureux pour le moment; nous 
fommes émus psr la poffibilité & non 
par la prélence de l'infortune, comme une 
tendre mère pleure fur Ton enfant lorf-
qu'eile fonge que la mort peut le lui en* 
lever. Le plaiGr que nous donne la tra
gédie vient du fentîment que nous avons 
de la fidlon même ,• G nous croyions voir 
des meurtres & des trahifons réels > ce 
fpedhcle ne nous plairoit plus. 
•» Toute imitation produit de la peine ou 
du plaifir, non parce qu'on la prend pour 
la réalité» mais parce qu'elle rappelle à 
Pefprit la réalité. Lorfque nôtre imagi
nation eft agréablement remuée par la pein
ture d'un beau payfage, nous n'imaginons 



J U I L L E T 1769. *3 
pas pour cela que nous allons jouir de 

' t'ombre des arbres que nous voyons, & 
nous rafraîchir aux fontaines qu'on nou* 

v montre; mais nous aimons à penfpr au 
plaifjr qu'il y auroit à voir couler cette 
eau limpide. & à nous repo^r fous ces 
ombrage*. N'iu<! fomme<? intérefles en li
sant l'hiftoire d'HENRI IV; mais perfonne 
n'a jamais pris |e livre qu'il tenoit pour 
Je champ d'AzincQurt : Une repréfentation 
dramatique eft un livre récité avec des 
circonftances concomitantes qui en aug
mentent ou diminu nt l'effet. 

La ledture d'une pièce affedle l'efprïc 
comme la repréfentation même ; il ett donc 
évident qu'on ne donne pas de la réalité 
à ludion. Il s'enfuit qu'on peut fuppo. 
fer un efpace de tems plus ou moins long, 
écouté entre les adles, & que l'auditeur 
d'un drame ne tient pas plus de compte 
de la durée de l'adion que celui qui lit 
une hiftoire, où dans une heure on (ait 
pafler fous (es yeux la vie entière d'un 
héros ou les révolutions d'un empire. 

Il eft auflî inutile de rechercher que 
difficile de fçavoir (1 SHAKESPEARE a né
gligé l'obfervation des unités à HeiTein ou 
par une heureufe ignorance. Comme il 
n'y a d'unité eflèntielle à la fabïe que celle 

B 4 
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d'a&ion 9* & comme celles de terris & de 
lieu, n'étant fondées que fur des fauifes 
fuppofitions, ne fetvent qu'à rétrécir le 
cercle du drame & à diminuer par-là fa 
variété, je ne crois pas qu'il /aille, regret» 
ter que SHAKEOPJÇARI: ait ignoré ou aitné^ 
gHgé ces prétendues» règles, 

Le poétç qui, en réunifiant toutes les 
autres perfections du drame, oblérveroit 
encore rigouieufement les unités , mérite-
roit les mêmes éloges qu'un architeâe qui 
auroit Part d'orner une citadelle de tous 
les ordres d'architc&urç fans lui rien faire 
perdre de fa force* mais la beauté principale 
d'une citacjeile cft d'être bien défendue 
contre l'ennemi» & le plus grand mérite 
d'un drame ett d'imiter h nature & dfinCr 
truire l'homme. 

Il ne (eroit pas impoifible que ce que 
J'écris ici ramenât les principes de l'art 
dramatique à un nouvel examen. Je fuis 
tffiayé de mi témérité i & quand je fonge 
à la réputation & à la iorçe des écrivains 
qui foutiennent l'opinion contraire, je fuis 
tenté de refter dans un refpe&ueux Glencej, 
comme ENE'E abandonna la défenfe de 
Troye lorfqu'iî vit NEPTUNE lni.mëme 
ébranlant les murailles, & JUNON à la 
tête des aflîégeans. 

Ceux qui ne trouveront pas mes rai-
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fon» fuflfKanres Pour approuver le juge
ment de SHAKESPEARE , trouveront du 
moins dans les circonstances de fa vie det 
motifs d indulgence pour l'ignorance qu'on 
lui reproche. 

Pour apprécier avec juftcflc les compo. 
fitions djjin écrivain , il feue les comparer 
awee l'écat du fiécle où il a vécu, & avec 
les fituations particulières ou il s'eft trou-
vé, car quoique ces circonitances particu
lières ne rendent urô livre ni meilleur ni 
plus mauvais aux yeux du ledeur, cepen
dant il fe fait toujours rme comparai fon 
fecrète des ouvrages d'un homme avec les 
moyens qu'il a eus ,• & comme il eft bien 
plus important de rechercher jufqu'où l'hom* 
me peut étendre fes vues & apprécier fa 
force naturelle» que de fçavoir dans quel 
rang on doit placer un certain ouvrage, 
on aime à connoitre les inftrumens dont 
l'ouvrier s'eft fervi, auffi bien qu'à ja^er 
fon travail,* on veut fçavoir ce qu'il ne 
tient que de fes propres forces, & ce qu'il 
doit à des fecours étrangers & accidentels. 
Les palais du Mexique & du Pérou et oient 
fûrement des habitations peu commodes 
& peu agréables en comparaifon des mai-
fons d'Europe,• mais il eût été difficile de 
les voir fans étonnement , en fe rappellent 
qu'ils avoiént été bâtis par des hommes 
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guf tie connoiifoient pas l'ufage du Fer. 

Les Anglois, autemsde SHAKEbPEARE, 
s'efforçoient de fortir de la barbarie ; Té-
tude de la philologie avoit paflé de l'Ita
lie en Angleterre (ous le regnq̂  d'HfiNRi 
VIII, on commençoit à cultiver les lan
gues fqavantes, & on lifoit les poètes Ita
liens & Espagnols. Mais la littérature 
étoit bqrnée aux fçavans de profeffion & 
aux perfonnes du plus haut rang. Le 
public étoit fans lumières & fans goût, & 
c'étoit encore un mérite rare que de iça-
voir lire & écrire. 

Les nations> comme les individus, ont* 
leur enfance. Des hommes qui ne con-
noiflent pas l'état véritable des chdfes, ne 
font pas en état de juger des imitations 
qu'on leur en préfente. Le peuple, com
me les enfans , aime tout ce qui a l'air 
extraordinaire, & dans un pays où les 
arts & les lettres font inconnus • toute la 
nation eft peuple. 

Les Romans gothiques , remplis d'en-
chantemens, de dragons & de. géans, fai

saient les délices de prefque tous ceux qui 
lifoient. Des efprits nourris de ces fic
tions extravagantes & merveilleufes n'é-
toient pas en état de goûter un vrai fim-
ple: Une pièce où Ton n'auroit repréfen* 
té que les incidens ordinaires de la vie » 
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Suroît paru bien infipide aux admirateurs 
du Palmeprin & de Guy de Warwick, Il 
falloir, pour intérefler de femblables audi
teurs , fabriquer des aventures étranges & 
fabu'eufes; & Pinvraifemblance, qui ré
volte les hommes plus inftruits , étoit le 
principal mérite d'un ouvrage, aux yeux 
de ces hommes ignorans & crédules. 

En général, les fujets des pièces de 
SHAKESPEARE font empruntés des chroni
ques & des nouvelles de fon temsi Et il 
eft probable qu'il choifiifoit les plus po
pulaires, & celles dont les aventures aoient 
le plus connues ; car les fpeéhteurs n'au» 
roient pu le Cuivre dans toute l'intrigue 
du drame, s'ils n'avoient eu dans leurs 
mains le fil de Phiftoire. 

Ses fujets , foit historiques, foit fabu
leux, font toujours pleins d'incidens ex
traordinaires, plus propres à captiver l'at
tention d'un peuple ,groffier, que de bel
les penfées & de bpns raifonnemens ; & 
tel eft le pouvoir du merveilleux fur ceux 
mêmes qui le méprirent, qu'i's font plus 
fortement attachés par les tragédies de SHA
KESPEARE que par celles d'aucun autre 
poète; les autres peuvent nous intérefler 
par des tirades & des morceaux particu
liers, mais SHAKESPEARE excite en nous 
une curiofité vive & inquiète qui nous 
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fait defirer avec impatience le dénouement. 

L'appareil du fpe&acfe dont il a chargé 
(es pièces a le même but > à mefure que 
les connoi&mces font des progrès, le plai-
fir paiTe des yeux aux oreilles ; mais dans 
te dédin des arts, il repaffe des oreilles 
aux yeux. Les hommes pour qui SHA
KESPEARE éenvoit fe connoiiFoient mieux 
en procédions & en cérémonies qu'en poe-
fie, & peut-être qu'ils avoient befoin de 
quelques incidens vifibles & extérieurs 
pour bien entendre le dialogue. 

M. DE VOLTAIRE s'étonne que tes ex* 
travagances de nôtre auteur puiflent être 
foutfertes fur le théâtre d'une nation qui 
connott le CATON d'ADDisoN. Qu'il me 
permette de lui répondre qu'ApDisoir 
parle le langage des poètes, & SHAKES
PEARE celui des hommes. Il y a dans le 
CATON une foule de beautés qui nous fi ne 
eftimer (on auteur, mais nous n'y trou» 
vons rien qui nous fefle connoitre les féru 
timens & les adtions de l'homme. C'eft 
la plus belle production du jugement uni 
avec la feience, m?is I'OTHELLO de SHA
KESPEARE eft un enfant vigoureux & vi-
vace, né de Pobfervation fécondée par le 
génie. 

L'ouvrage d'un poète correâ: & régulier 
eft un jardin bien deffîné & planté avec 
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art; la composition de SHAKESPEARE eft 
une Forêt qui préfente à lœil une pomp# 
impofante & flatte l'imagination par une 
immenfe variété, où les chênes étendent 
leuKs branches & les pins s'élèvent dans 
les airs, quelquefois entremêlés de ronces 
& d'épines, mais en d'autres endroits om
brageant à leurs pieds te mirthc & la rota 
Les autres poètes étalent des cabinets de 
taretés, précieufes pat l'élégance des forma 
& l'éclat du poli; SHAKESPEARE ouvre 
une mine qui renferme un tréfor inépuif-
ble d'or & de diamans, mais encroûtés 
datis la terre & mêlés de fubftancet viles 
& groifiéres* 
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R E F L E X I O N S 

S U R L* H I S T O I R E . 

Et en particulier fur PHiJîoire £ Angleterre 
dé M. HUME. 

J AMAIS le public n'a mieux fenti qu'il 
n'appartient qu'aux Philofophes d'écrire 
Phiftoire. Le Philofophe ne doit point # 

comme T I T E - L I V E , entretenir fon leûeur 
de prodiges: Il ne doit point,comme T A 
CITE, imputer toujours aux Princes de$ 
crimes fecras. C'eft bien allez des cri* 
mes publics. 

Il y a de la différence entre un hiftorieti 
fiJèle & un bel efprit malin, qui empoU 
fonne tout dans un ftile concis & énergi
que. Le Philofophe ne recueillira point les 
bruits populaires comme SUETONË: Il ne 
dira point que TIBÈRE voyoit clair la nuie 
comme le jour; Il doutera qu'un Prince 
infirme, âgé de foixante douze ans, fere
tira dans Caprec uniquemenc pour s'y aban
donner à des débauches monftrueuics, in 
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connues même à la jeunefle de ce tcms là 
& pour ieiquelles il fallut des expreffions 
nouvelles. 

Le Plulofophe n'eft d'aucune patrie, d'au, 
cune faâion. On aimeroic à voir l'hîftoi-
re des guerres de Rome & de Carthjge, 
écrite par un homme qui n'auroit été ni 
Carthaginois ni Romain. 

MEZfiRAi dégoûte les François mêmes 
qnand il dit : Tmfez vous, écrivains Alle
mands , voshijtoires fentmû plm le vin que 
rhuile. DAtfiEL laifle toujours trop voir 
de quel pays & de quelle profeffion il eft; 
M. HUME, dans fon hiftoire, né paioie 
ni Parlementaire, ni Royalifte, ni Angli. 
can, ni Presbytériens on ne découvre en 
lui que l'homme équitable. 

On voit avec un plaiiirmêlç d'horreur,' 
dans l'hiftoire de HENRI VIII, ces corn-
mencemens du dévelopement de Pdprit 
humain qui doit un jour adoucir les mœu s, 
& cette ancienne férocité qui les rendot 
alors fi atroces, L'Angleterre, change de 
Religion quatre fois, fous HENRI VfH , 
EDOUARD, MARIE & ELISABETH. Les 
Parlemens, qui depuis fopt iî jaloux de la 
liberté naturelle aux hommes, & qui la 
maintiennent avec tant de courage & mê
me avec tant d'excès, font fous HENRI 
VIII & MARIE fa fille, les liebw inftro-
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mens de la barbarie. On ne voivQuede* 
gibets, des échafauts & des bûchers. fjut»il 
donc qu'on aie paflé. par de tels degiéspout 
aniver su tems où les LocKs ont apro-
fiondi l'entendement humain, où les NEVT-
TON ont dcvelopé le* loix de la nature, 
& où les Anglois ont embraffé le corn-
merce des quatre parties du monde ? 

Quelles (lènes préfentent les tems de 
HENRI VIII, du jeune EDOURAD & de MA-
RIE! HENRI Vlil, ainfi que fes prèdécef-
fcuis, s'ett fournis long tems au pou voit 
de la Gour de Rome : Il ne fe fépare d'elle 
que parce qu'il eft amoureux (*) & parce 
que le Pape CLEMENT VII intimidé par 
CHARLES QUINT , ne veut pas favorifer 
fon amour. Ce même Prince fait brulef 
d'un coté tous ceux qui croient encore à 
la fuprématie du Pape, & tous ceux qui 
ne croient pas la tranffubftantiation. 11 a 
rompu avec Kome pour une femme, & il fait 
mourir cette même femme fur un échafaut * 
Il envoyé enfuite une autre époufe au mè-
iue fuplice. La dernière Princeffe de la 
maifon de PLANTAGENfeT, la riiére du 
Cardinal L A P O L K , eft uainée fur un 

échafaut 

O Cet événement fameux eft dévelopé avec 
beaucoup de hntfle & de fat^cice dans Pbiftoire 
du divoice de fleaiî VU!, pa< & F Abbé RaynaL 
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échifaut à Page de quatre vingts ans : 
Prêtres , Evèques , Pairs > Chanceliers f 

tout êft facrihé de même aux barbares ca
prices de ce fou fanguinaire. S'il eut été 
particulier , on l'eut enfermé & enchaîné 
comme un furieux ; mais parce qu'il eft 
fils d'un TUDOR ufurpateur qui fut vain
queur du Tyran, il ne trouve pas un feul 
Juge qui ne s'emprefle d'être Perçane de 
Tes cruautés & le Miniftre de fes aifaifinats 
judiciaires* 

Après la mort de ce monftre, les An-
g'ois qui étoient encore Catholiques fé-
parés du Pape , deviennent Protefhns j 
mais l'efprit de perfécution qui abruri(T>ic 
les hommes depuis (i long te.ns, iubfilte 
toujours, & la coutume de venger fes que
relles particulières par des meurtres juri
diques , prend encore une nouvelle force* 
Le Duc de SOMMKRSET , Proted?ur d'An
gleterre, fait trancher la tète au Grand 
Amiral SEYMOUR fon propre frère; lui-
même perd bientôt la vie fur un échataui 
par le Jugement du Duc de NOTHUMBBR-
LAHD, qui périt enfuite par le même fu-
plice, L'Archevêque de CANTORBERY bru-i 
le des fedaires & eft brûlé à fon tour. La 
Reine MARIE fait exécuter la Reine JEAN
NE GRAY & toute fa fàmilîe. La Reine 
MARIE STUARD, accufée d'èure complice 

C 
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de Ton mari, eft condamnée , après dix* 
huit ans de captivité* à perdre la tête par 
les ordres de la Reine ELISABETH. Le pe
tit fils de la Reine MARIE STUARD eft 
enfin condamné au même fuplice par (ait 
Peup'e-

Q '̂on fonge au nombre prodigieux de 
Citoyens pendant par la même more que 
leurs chefs & leurs maîtres, & on verra 
que Cette partie de l'hiftoire étoit, fi on 
ofe le dire , digne d'être écrite par le bour
reau , puifqu'il avoir recueilli les dernières 
paroles de tant d'hommes d'Etat qui lut 
furent tous abandonnés. 

Si on s'arrëtoit à ces objets d'horreur; 
fi on ne connoifibit de l'hiftoire que ces 
guerres civiles, cette longue & ftnglante 
anarchie, cette privation de bonnes loir 
& ces horribles abus du peu de lûix fa-
ges qu'on pou voit avoir alors, quel hom
me ne préfagerûit pas une décadence & une 
ruine certaine de ce Royaume! Mus c'eft 
précifément tout le Contraire j c'eft de l'a* 
ftarchie que l'ordre eft forti: C'eft dufeîn' 
de la difcorde & de la cruauté qtie (ont 
nées la paix intérieure & 1er liberté pu
blique. 

Voilà ce qui diftingue le Peuple Àngtoir 
de tous les autres Peuples, & ce qui tend 
fou hiftoire ki intèreffante & fi inftrutfive. 
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Ce Peuple rentre de luûmême dans l'ordre» 

i & quelques années après la cataftrophe dé 
CHARLES I , on voit les fanatiques abfur-
des & féroces, qui ont trempé leurs mainsr 
dans fon iangt changés en Pbilofophes. 
La raifon humaine fe perfectionne dans la 
même Ville où il n'y avoit peut-être pas ; 
du tems de CHARLES I, un feul homme 
qui eut des notions raifonn^b es. 

Un des plus étonnants contraftes de Pet 
prit humain, c'eft celui dé l'autorité que 
CROMWEL avoit dans les Parlemens ainfi 
que dans les armées, avec ce galimatias 
abfurde & dégoûtant quirègnoit dans tous 
fes difcours. Toutes les paroles qu'on a 
recueillies de lui font au deffous de ce que 
les Prophètes, des Cévénes ont jamais pro* 
nonce de plus bas & de plus extrava
gant ; ce font des expreifions qui n'ont 
aucun fens, & des termes de la plus vile 
populace. Ceft ainfi qu'il parloit dans le 
Parlement ainfi que dans la chaire; & 
peut être, à là honte des hommes, c'cft 
ainfi qu'il falloit parler alors ; car le jar
gon presbytérien & la folie prophétique 
étant à la mode, un difcours raifonnable 
n'auroit point ému des hommes dont l'en-
thoufiafme avoit éteint la raifon. Quelle 
prodigieufe différence entre le ftile des hons 
écrivains de la nation & celui de CRO^-

C % 
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WELL, c'eft i dire , entre leurs idée$1 
Cependant, c'eft ce ftile qui le met fur 
le trône > cais 4a valeur n'en eut fait qu'un 
Colonel ou un Major: C'eft avec le gali-
mathias prophétique qu'il a régné* 

Après cette épouvantable confufon dan? 
l'Etat, dans l'Eglife, dans la Société, dans 
la manière de penfer, la raifon a enfin 
repris Ton empire, & l'a étendu même 
au delà des bornes ordinaires. C'eft aujour
d'hui fur-tout qu'on peut dire de cette na
tion : 

Trois pouvoirs [étonnés du nœud qui les raffetû-
ble, ' 

Les Députés du Peuple, & les grands & là 
Roi, 

Dîvifés d'intérêts, réunis par la loi, &c* 

HSNK* 

La fureur des partis a loftg«tems privé 
l'Angleterre d'une bonne hiltoire comme 
d'un bon gouvernement. Ce qu'un TOR* 
écrivoit étoit nié par les W H I G S , démen* 
tis à leir tour par les TORIS. RAPIN T O I -
RAS , étranger, fembloic feul avoir cciit 
une hiftoire impartiale t mais on voie en
core la fouillure du préjugé jufques dans 
les ventés que TOIRAS raconte; au lieu 
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que dans le nouvel hiftorien on découvre 
un efprit fupérieur à (a matière, qui par* 
le des foibleflfes, des erreurs & des bar-
baries comme un Médecin parle des mala
dies épidémiques. 

cfffiT 

t 

c % 
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F R A G M E N T 

Sur le J}ik9 traduit (*) de P Italien. 

v J N difcours eft une fuite de mots qui 
correfpondent à une fuite d'idées; tout 
difcours eft une fuite de fons articulés > 
toute différence dans le ftile doit donc con-
fifter ou dans la diverfité des idées ou 
dans la différente fucceifion tnéchanique s 
des fons repréfentatifs. 

La diverfité des idées peut venir ou de 
la nature des idées mêmes, ou de l'ordre 
dans lequel elles font difpofées , Du de ces 
deux chofes enfemble. 

La différence dans Tordre des fons peut-
être relative anx idées mêmes» & cela par 
cette analogie fecrette qui fe trouve entre 
les idées dépendantes du fens de l'ouie & 
celles qni dépendent des autres fens; par 

O H Caffe : Le Cafte, ou colleûion d'eflafo s 
fur difFérens fujets de littérature & de philofo-
phie, imprimée à Milan & publiée par feuillet 
périodiques. Ces effais font l'ouvrage de plu-
fleurs gens de lettres du plus grand mérite. 
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exemple , la viteife & la lenteur, PafpérU 
te & a douceur, & d'autre* modifications 
fçmblables font communes à pinceurs Cens* 
La iltveriicé des fons peut çcre relative au 
fiitème adopté par l'ufage, qu'on nomme 
grammaire , elle peut être auifi relative au 
plus ou moins d'harmonie avec laquelle 
les mors Te fuccçdent dans le difcours. 

T >ut difcours çtt compofé d'idées prin* 
cîoa'es & d'idées acceffnres. J'appelle idées 
principales, celles qui fo.u purement nécef-
iairo, de forte qu'en les comparant on 
puiife juger de leur identité ou dç leur du 
férence, c'eft à dire de la vérité ou de 
la fauffeté de la propofi ion. Uaff démonf» 
t ratio a de géométrie n'eft compofée que 
d'idées principales, 

J'apelle idées accejfoires , celles qui fer
vent 4 augmenter l'énergie de l'idée prin
cipale & à fortifier Pimpreifion que celle-ci 
produit far le leâeur. Tout difcours qui 
n'eft pas purement feientifique contient plus 
pu mains de ces idées acceifoirçs, 

La diverfité du ftile ne peut; pas confif. 
ier dans la diverfité des idées principales, 
mais dans celle des idées accefloires, fi par 
diverfité de ftile on entend l'art d'expri
mer la même chofe de différente manière, 
ou, pqur parler avec plus de précifiont 

l'arc (k joindre dec idées différentes à fi-
C 4 
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dée principale. Dans ce fens le lhie d'An-
CHIMEDE ne peut pas être différent de ce- > 
lui de NtWTON. 

Une férié compliquée d'idée* peutfefub-
divifer en plufiuirs fériés partielles , dont 
chacune contiendra des idées générales ré* 
lativ^ment à fon objet. Il peut donc y 
avoir différens ftiles, renfermes, pourain-
fi dire, l'un dans loutre. En général tou
te affirmation ou négation fimple , çonfi. 
derée en cl'e même, ne forme point de 
ftile, mais plufieu«8 affimafons ou néga
tions, qui feront fuborJonnées à une a£. 
formation ou négation principales, pouvant 
être différentes en elles mêmes ou diffq* 
rem ment difpofées , formeront un (lile. 

Quelquefois l'idée principale n'eft pai 
exprimée dans le difeours , mais les idées 
accefioires l'expriment fuffiGtmment. Quel
quefois l'idée principale eft compliquée & 
exprimée avec toutes fes parties continu
antes ou feulement avec quelques unes de 
fes parties; alors, comme il peut y avoir 
du choix dans les circonftances qu'on ex* 
prime, il peut y avoir diverfité de ftile. 

Une idée principale eompofée, fi elleeft 
énoncée avec un mot qui y correfponde 
•exactement , ne forme point de ftile, fi elte 
eft exprimée par renonciation des dîffé-
pentes parties dont elle eompofée, # peut 
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y avoir du ftile, pourvu que le raifonne-

* ment permette de choifir indifféremment 
entre ces parties. 

La poëfi.' s'attache plus à combiner qu'à 
décom^ofer, à Gifir les reflemb'ances que 
les différences des objets; elle fe propofe 
fur tout de faire des impreflîons fortes 
fur Famé , elle veut émouvoir plutôt 
qu'éclairer ; ce dernier effjc n'apartient 
qu'au procède lent & folide de la rai-
Ion La poèfîe n^ s'arrê:e pas à fraper 
un feul fens ; elle veut en fraper plufieurs 
à la fois. Elle réveille pluiieurs fera fatums 
enfemble , & pour ainiî dire en miniature, 
tan .lis que la préfence des objets aftuels 
les excite en grand, mais quelquefois avec 
beaucoup moins d'effet ; car quoique cha
cune des fenfations excitées par la poëfie 
Toit plus petite & plus foible que la fcnfa-
tion dont elle n'eft, comme nous avons 
dit, que la miniature, cependant le pro
duit de toutes enfemble étant plus propor
tionné à la fenfibilité limitée de nôtre ame, 
a plus d'effet que les fenfations plus for
tes excitées par la réalité, parce que l'at
tention ne peut embrafler celles ci toutes 
enfemble, & que d'ailleurs leur vivacité 
même exclut ces idées acceffoires qui aug-

$ mentent l'impreflion des autres. C'eft pour 
cela que le$ delcriptkms poétiques donnent 
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fouvent un plaifir , lequel, joint 3 celui 
qui réfulte d'une imitation heureufe , fuç-
paffe Pimpreilïon mène des objets réels* 

Ceci donnera la folutim d'un paradoxe 
apparent} c'eft que les théorènes de phi* 
lofopHie les plus généraux & le» plus fé
conds , quoiqne très abltraits , ont je ne 

, Jais quoi de poétique > ils excitent dans 
J'ame un fentimem vif de facisfdftion, urç 
certain frémiflement intérieur» dont IVffetf 
ne difére pas beaucoup de l'en houiiafme 
de la poëfie. L'ame ne f̂ uroit ê re oc
cupée de vérités grandes , de quelque gen
re qu'elles (oient, fans qu'une fouie d'idées 
viennent s'offrir à elle. 

Ceft moins la multitude que le choijç 
des idées accetToires qui form" la beauté du 
JHle. Les pallions fortes & générales font 
affez conttantes & uniformes dans tous les 
hommes,- c'eft fur tout par la multitude 
fies opinions & des coutumes qu'is d fiè
rent» Les idées accetToires qui dépendent 
des opinions & des coutumes , produifent 
une beauté variable & oaflagére ; les idées 
qui tiennent aux pallions, {éditent aux 
effets du tems qui altère & change tout. 
Les premières peuvent augmpnter ou di
minuer de prix, félon la paifîon dominan
te de la Nation pour laquelle on écrit i 
les fécondes peuvent perdre tout leur agre-
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fnent & devenir in fi pi des & importunes. 

, Le ftile e(l diffus knfque les mêmes» idée* 
acceffoires Te trouvent répétées dans le dif-
cours , ou lors qu'il y en a plutieurs qui 
ne différent que très peu entr'eile?. Ce 
qui rend aufli le ftile diffus . ce n'eft paç 
tant la multitude que le peu d'importance 
des idées acceffoires, relativement au fujet 
principal. 

Le ftile eft concis quand les idées prin
cipales (ont accompagnées d'idées acceflbires 
en petit nombre, mais importantes, & le 
fuccètent rapidement; quand le difeours 
éveille plus d'idées que les mots n'en ex: 

' priment. Le ftile eft concis & en même 
tems clair, quand les idées exprimées rap. 
pellent les idées fous entendues; il cftobf-
cur, quand le ltdeur eft incertain lur ie 
choix des idées fous entendues. 

L'ufage des métaphores eft du plus 
grand (ecours pour le ftile. Les objets 
ont plutieurs cotés par lefquels ils fe 
retfemblent: Ain fi tout mot qui exprime 
un raport commun entre deux objets peut 
fervir à les exprimer tous les deux, c'eft 
à dire que les deux idées peuvent aifémenc 
s'tflbcier dans l'entendement & fe réveil
ler réciproquement. La métaphore fera 
bonne, c'tft à dire jufte, naturelle, &c. 
quand le coté femblable de l'objet qui for-
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me la métaphore fera une impreilîon aflèx 
fenfible pour empêcher Pefprit de s'arrê- % 
ter fur les cotés par lefquels cet objet di-
fére de celui qu'on veut exprimer. La mé
taphore fera étrange, gigantefque , &c. 
Qnand la rclfemblance fera £ foible, ou 
qu'elle fe trouvera aflbciée avec des diffé
rences fi fenfibles ou fi nombreufes, que 
les cotés diffemblables fe prétenteront plus 
prompte ment à Pcfprit que celui qui for
me le rapport commun. 

Plus un Peuple eft fauvaçe, moins il 
voit les. différences des objets , & par 
cotiJéquent p'us fes métaphores feront 
forter & hardies. Cette progreifion a ce- > 
pendant des limites, parce que dans les pre
miers degrés de barbarie, il peut y avoir 
Sifférens degrés de ftupidité. On peut 
juger par là combien les langues & les opi
nions des hommes doivent avoir d'inftuen* 
ce réciproque entr'elles. 

Le vulgaire en général n'eft guère déter
miné à confiderer les différences des objets 
que par les différences des mots. Les li
mites de les obfervations font celles du 
vocabulaire. II regarde comme femblables 
Jes chofes qui s'expriment par des termes * 
femblables, & comme différences de celles 
qui s'expriment par des mots différens. 
Ainfi en comparant le didionnaire verbal 
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d'un Peuple avec le diâionnaire réel, c'cit 
à dire avec (on enciclopédie, on peut ju
ger du genre de connoiifances dans lequel 
il a fait le plus de progrès, & par eonfé-
quent de Perprit & du goût général de la 
Nation. Il faut en conduire que lesfcieo* 
ces ne fe perfectionneront chez un Peuple 
qu'après que le langage fera perfectionné, 
& que le fiécle de l'élocution précédera 
toujours le fiécle de la philofophie. 11 peut 
y avoir à cela quelques exceptions qui ne 
détruifent pas la théorie générale. 

On peut voir par là combien vaine eft 
la ptétention de ceux qui veulent la fixer 
par l'autorité de livres & de didtionnaires 
claiîiquesi Ces entraves, dont on cherche 
à gêner le libre eflbr des efprits, arrête les 
progrès du langage, qu'il faut confiderer, 
non comme un ornement, mais comme une 
partie conûdetable de la maâe des idées 
d'une Nation; 

Afin de fixer une langue, il (àudroit 
qu'elle eut tous les termes nécefTaires, & 
les meilleurs termes poffibles, pour expri
mer toutes les idées* il faudroit que tou* 
tes les irrégularités & lçs anomalies en fuf-
fent bannies. Quelle eft la langue qui foie 
arrivée à ce degré de perfection? 

Le fort ordinaire des expreflions méta
phoriques eft de perdre leur qualité même 
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de métaphores , & de devenir Pcxpreffion 
propre de l'objet qu'elles repréientent, 
ïorfqu'elles deviennent communes & fami
lières au Peuple, c'eft à dire quand la 
néceflué , feule caufe des progrès que fait 
te vulgaire abandonné à lui même, le for» 
ce à recourir aux métaphores pour exprû 
mer fes idées. La raifon de ce phénomè
ne eil dans l'affociation continuelle de l'ex-
preifiou métaphorique avec un objet dont 
elle n'eft pas le terme propre. C'eft pour 
cela que le (HIe changé de nature par la 
fuccefiion des tems; l'impreffion que tel 
morceau faifoit fur les efprits n'eft plus la 
même ; ce qui paroiflbit il y a deux fiécleg 
plein de chaleur & de nobldfe, nous pa-
roit aujourd'hui froid & trivial/ c'eft que 
ce qui préfentoit au commencement un 
raport encre deux idées n'eft plus que le 
figne d'une feu'e. C'eft au grammairien fub-
til, ou plutôt au philofcphe profond, qu'il 
appartient de remonter de l'expreifion qui 
femble le terme propre à la métaphore 
d'où elle eft dérivée. Cette recherche eft 
très propre à faire connoitre les origines & 
les déveiopemens de nos idées & de nos 
erreurs, connoitfance qui renferme en elle 
les germes primitifs de toutes les autres» 
dont elle eft le fondement & la b*ze. 

Quand une idée a une grande affinité, fait 
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t̂ eMe Toit apparence, avec quelques autre* 

, kLet, il arrive fouvent que I expreiliuii 
propre de cette idée devient Une exprel» 
fi on commune à toutes ces autres idées 
analogues : Ainfi le mot grec pneuma, qui 
fig'i'be èjprit, fignifia d'abord vent, puif 
foufflâi puis ame, & enfin une qualité par
ticulière de l'ame, &c« 

Les changemeiis que les hommes (ont 
dans (es langues (ont toujours proportion*» 
fiés au befoiti qu'ils en ont. Ils fe fer. 
Viront long-tems d'une expreflîon voifine 
de l'idée; qu'ils veulent rendre, avant qui 
d'en former une nouvelle. Les hommes 

/ font des animaux imitateurs, qui &'écaf* 
terit le moins qu'ils peuvent de leurs pre» 
fa ers modèles II fembte que le principe 
de la moindre a&ion • qui a tant d'in-
Agence dans le phifique 9 s'étende aulfî 
fur le moral. 

Lorfqu'une langue fubit des changea 
hiens npHes, c'eft donc un indice certain 
qu'il !>'Ht raie une révolution dans les idées 
de (a Nation qui la parle ; & par la natu
re des changemens de la langue on pour-
fa juger de ceux qui fe font faits dans les 

' idées. Ainfi le langage s'adoucit fous le 
deipotifme, tandis que la liberté politique 
& les guerres civiles lui donnent de la 
Vigueur & de Pafpérité. 
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La nature des mctaphores peut fervir p1tt$ 

encore à faire connoitre le Cira&ère domi. 
nant de la Nation, iinoi? tel qu'il eft ac
tuellement , du moins tel qu'il a été en 
un certain tems s car les expreflîons durent 
plus long tems que les chofes mêmes dont 
elles (ont le figne. Par un procéué con-
foime a h nature de l'efprit humain , les mé
taphores font toujours tirées des objet» 
q*ii intè:eflent le plus une Nation, qui lui 
iont le [lus familiers, & dont elle fait un 
i*!age continuel pour exprimer d'autres ob
jets. Ainfi félon que les mctaphores font 
prijTcs de la guerre, de Pamour, du corn-
merce, &c. biles indiquent le génie par
ticulier du Peuple. 

La différence des ftiles naît ou de la dif-
féience des pallions de l'écrivain, ou de 
la différente difpofition de fes idées. 

Une paillon eft une impreflïon forte & 
confiante de la fenfibilité fixée toute entière 
fur un feul objet. Elle modifie & transforme 
en elle-même toutes les pallions plus foi* 
blwS, qui fervent même à accroître la for
ce de la dominante. 

Un fentiment eft une paflïon en petit; 
il <*gite famé avec moins de force & de 
durée qu<* celui qui conftitue la paflïon * 
mais fes effts font proporrionnément les 
mêmes. Tant qu'il dure il modifie & trans

forme 



J U I L L E T 17*9* 4f* 
forme en lui tous les fentimens plus foi-
b!es. Il y aura donc, comme dans les 
idées, des fentimens principaux & des 
f-ntimens accefloires. Ceux ci ferviront à 
augmenter la force du ftile paflïonné. Les 
pailîons & les fentimens qui font les di
minutifs des pailîons , font trop uniformes 
dans leurs objets & trop confians dans leurs 
effets , pour qu'on en puiife fuporter long-
tems la peinture toute nue. Ce font donc 
les pailîons & les fentimens acceifoires qui 
font dans ce genre la force du ftile, parce 
qu'ils varient à l'infini les partions & les fen
timens principaux * & qu'ils les modifient 
de mille manières, dans le monde poéti
que comme dans le réel. 

Lorfqu'on dit que l'écrivain doit être 
pénétré de la paffion qu'il veut exciter en 
nous, on entend fans doute qu'il doit 
éprouver le fentiment qui eft la mignaturè 
de cette pailîon* & c'eft la difpôfition là 
plus propre pour l'exprimer heureufement. 
S'il étoit véritablement affedté de la pailîon 
même, il feroit plus emprefle de la fatis-
faire que de la peindre. Mais s'il n'a que 
le fentiment dont nous parlons, il (è trou* 
vera placé dans cette diftance convenable, 
d'où une partie de fon ame pourra, il j'o-
fe m'exprimer ainfi, contempler l'autre, & 

D 
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choifir les traits principaux & caradèriftfc 
ques de fat propre fenfibilité. 

Les âmes poëdques de toute efpèce, ac
quièrent l'habitude d'exciter en elles-mêmes 
les fentimens lès plus oppofés à leurs goûts ; 
les circonftanceS de la, vie fourniifent les 
oce?fions d'en faire les premiers effais, & 
l'habitude fe forme par la facilité qu'ont 
les ades de l'efprit à devenir de méchani-
ques volontaires, & de volontaires mécha-
niques , facilite proportionnée à la répéti
tion des ades mêmes. Si Pimpreflîon eft 
répétée fans interruption, elle devient pafr 
fion, & s'empare de la fenfibilité qui ex
clut alors ou transforme tous les autres fen
timens, fi les impreffions font variées & 
interrompues, la facilité de les exciter fe
ra1 d'autant plus grande , que les paflages 
d'un' fehtiment à un autre feront plus nom1* 
breux & plus divers. • . t . . . 

tià* 
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P E N S E ' E S D E T A C H E ' E S , 

Par M. DENYNS ; traduites de VAngloki 

X L n'y a point de fots qui ne foient aflez 
Jâges pour s'ennuier bientôt d'eux menus; 
& comme ils ne peuvent fuporter la foli-
tude, ils fatiguent de leur fociété ceufc qui 
ont le malheur de les connoitre. 

t % Les hommes qui font extrêmement e t 
vils font rarement fociables, parce que la 
fociété leur donne plus d'embarras que de 
plaifir. 

Si les hommes deviennent plus avares 
en devenant plus, vieux, ce n'efl: pas que 
l'amour des richeiîes croiflfr avec rage, c'eft 
que leurs autres pallions s'afFoibliflènc ; ils 
n'aiment pas davantage l'argent, mais ils 
ont moins de tentations pour le dépenfer. 
Le goût des plailîrs s'eft émoufle par la 
fatiété; la prodigilité , par l'expérience/ 

9 & la générofïté par l'ingratitude. 
A ( mefure que nous vieillirons, chaque 
année nous paroit plus courte que la prè-

D i 
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cédente j en voici f je crois % la raifon. Tniî  
tés les idées que nous avons du tenu dé- > 
rivent de la portion de l'efpace dans laquel
le nous avons exifté ; cette portion eil donc ; 
la règle fur laquelle nous le mefurons : Oc 
comme cette mefure s'étend à proportion 
que nous avons vécu, chaque période doit 
nous paroitre plus court. Ainiî lorfque 
nous avons vécu dix ans, une année eft 
la dixième partie de nôtre exiftence* mais 
lorfqûe nous ayons vécu dix-huit ans, une 
année n'en eft plus que la dix*huitiéme 
partie. 
. L'honeur n*eft qu'une efpèce fiâive d'hon* 

nèteté» fuplémentvil, mais néceffaire de la 
Vertu , dans les foaétés où elle n'exifte 
plus; c'eft une'forte de papier de crédit, 
que Ton reçoit dans le commerce parce qu'H 
nV a pas aiTez d'or. » 

Les fermes ne- font certainement point 
inférieures aux hommes en réfolution, & le 
lo;:t peut-erre beaucoup moius en courage 
qu'on ne croit: Si on en juge autrement * 
cyvil que tes femmes exagèrent leur timt* 
dite 9 & que les hommes cachent h leur. 

L«s opinions des hommes procèdent bien 
pius fou veut de leurs adiious que leurs ac* 
tient ire procèdent de leurs opinions. Ils 
commencer»: par agir, & ils n'ont pas de 

x peint à concilier enfuite leurs principes 
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avec leur conduite ; auffi trouverions nou» 
un grand nombre de perfonnes qu'aucun 
avantage particulier ne pourroit engager à 
faire une chofe qu'elles regarderaient comme 
injufte; mais dans ce grand nombre il en 
eft peu qui fe perfuadent aifément qu'une 
chofe Toit injufte, quand elle leur procu
re du plaiiir ou du profit. 

Si tous les hommes étoient honnêtes, 
le monde iroit bien mieux qu'il ne va ; 
mais fi tous les hommes étoient éclairés, 
il n'iroit point du tout s tant l'honnêteté 
eft préférable à la fcicnce. 

Beaucoup d'efprit & peu de jugement, 
c'eft le plus mauvais préfent que la nature 
puîrte faire à une créature humaine. Celui 
qui joint à beaucoup d'efprit beaucoup de 
fens , doit devenir un grand homme. Ce* 
lui qui n'a qu'une médiocre portion d'ef
prit & de jugement, peut encore être un 
homme honnête, utile & heureux; mais 
celui qui avec beaucoup d'efprit n'aura que 
peu de raifon , ne peut-être que dange
reux pour lui» même & pour les autres. 

Le mépris parmi les hommes, fembla-
ble à i'aâion & à la réaction dans les corps 

> folides, eft toujours en raifon réciproque. 
Meprifezune fociété & vous en fe.ez mé-
prifé. Un homme d'efprit ne méprife pas 

D J 



?4 JOURNAL FELVETIQPE 
Plus les fors que les fots ne le méprifent» 
Les fiiîes publiques & les filoux rendent 
bien aux honnêtes gens tout le mépris que 
ceux-ci ont pour eux. 
^ Nos reirentimens & nos affedions font 
ordinairement les principaux obltacles qui 
nous ferment )a route des richefles & de 
la grandeur. Celui qui fait fe débaraffer 
du fèntiment des injures & des bienfaits, 
ne peut guère manquer d'avancer dans les 
routes obhques de la fortune &'del'ambi. 
tion , avec ' beaucoup de rapidité & de 
fuccès. 

Ceux qu'une fortune héréditaire a mis 
en état de vivre dans Poîfivctc font enclins 
à voir avec envie les richeiîis qui font le 
fruit du travail, & à ngntvicr avec indi
gnation les moyens înjUKs par lefqucls 
elles foin acquits dans la plupart des pro-
feffiom. Ils ne penfm pas que c'eft à ces 
moyens, tout inji ftes qu'ils font, qu'ils 
doivent eux-mêmes l'aifance & la liberté 
dont ils jouiflent. C r telle eft la nature 
de l'homme , que dans ce mouvement gé
néral qu'excite la foif de l'or & du pou-
voir, ceux qui ne peuventréîflîr paradref. 
fe oit recours à la violence; c'elt a dire 
que s'ils ne trouvent pas des moyens ingé
nieux & autorifés pour fe dévorer mutuel-
lemeut, ils y employent le fer & la flamme. 
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Celui qui ne veut pas être un peu du

pe fera beaucoup cenfuré, & par là n'ex-
pofera pas moins (a fortune & fa réputa
tion. Nôtre première leçon en œconomic 
devroit donc être d'aprendre jufqu'où nous 
devons permettre qu'on nous trompe , pro
portionneront à l'état & à la fortune dont 
noua jouiifons. 

Il n'y a point de qualités morales plus 
effentiellement différentes que l'orgueil & 
la vanité, que l'on confond cependantaffez 
commi néruent. L'homme orgueilleux a 
la plus haute idéa de lui même 5 l'hom
me vain voudroit i'infpirer aux autres > 
Vorgueilleux croit que l'adminiftiation lui 
eft due i le vain aime mieux l'obtenir que 
la mériter; l'orgueilleux veut forcer le ref-
pedl par un air de dignité ; le vain folici-
te les aplaudilfetnens par de petits artifices. 
Ainfi l'ojrgueil rend les hommes défagréa-
bles, & la vanité les rend ridicules. 

Tout homme qui a l'air d'avoir beau
coup de fineile doit réellement en avoir 
fort peu ; car s'il en avoit beaucoup , il 
en auroit allez pour la cacher. 

Le vice de l'ingratitude n'eft pas auffi 
fréquent qu'on le dit communément; car 
les exemples de fervices réels & défintéref-
(es font fort rares. 

D 4 
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Quiconque voudra tromper la multitu

de , ne doit pas défefpérer de lui faire croi
re tout ce qu'il voudra , excepté la vérité-

La réputation de générofi é s'acquière 
plus fréquemment par la profufion que par 
la charité , c'cft à dire , en donnant fon 
argent en dupe, qu'en l'employant à de 
bonnes ad<onc. 

Les moralises, comme les peintres , font 
fujets à deux défauts. Les uns font debeaujç 
portraits qui ne reflemblent point ; les au
tres font des portraits reflcmblans qui fonç 
plus laids que Us originaux. 

Il eft rare que les avis foient donnés 
avec bonne intention, foient reçus avec 
plaifir & produifent aucun fruit. lis font; 
rarement bien reçus, parce qu'ils^ fupofent 
une fupériorité de rai fon dans celui qui 
les donne \ & celui ci n'a guère d'autre in
tention en les donnant, que de montrée 
cette fupériorité. Ils ne font profitables ni à 
celui qi les donne , parce qu'ils ffot naitre 
p|n$ fou vent la haine que l'amitié,- ni à 
celui qui les reçoit, parce qu'il eft rare 
qu'un homme qui n'eft pas affez éclairé 
pour voir le bien fans demander confeit* 
le toit allez pour diftinguer un bon con-
feil. 

Celui qui ne change jamais de princi 



J U I L L E T i?69 S7 
pes doit être fouvent forcé de changer de 

â parti (*). 
La liberté eft un mot bien .impofant* 

mais la plupart de ceux qui l'employent 
n'entendent par là que la liberté d'oprimcr 
les autres & de fe fouftraire eux-mêmes à 
toute autorité. 

Comme la propriété produit toujours le 
pouvoir, le pouvoir peut toujours recon
vertir en propriété: Ainfi Ton peut dé* 
montrer que la corruption des Parlement 
doit toujours s'accroitre en même propor
tion que leur pouvoir, & ne peut s'ifFoibiir 
que par la diminution de leur importance. 
Quelle eft donc l'abfurdité de ceux qui tra
vaillent en même tems à accroitre la liber
té & à détruire la corruption, c'eft a dire 
à donner aux hommes plus de pouvoir à 
porter au marché & à les empêcher en mê
me tems de le vendre. 

Le foin principal d'un Gouvernement, 
comme celui d'une nourrice (**), doit être 

• i1 i 'i » '• ' • i' 

(*) On entend ici les partis politiques, tels que 
les Wigs & les Torys, qui, en confervant les mê
mes dénominations , ont eu fucçeflivement des 
principes tout à fait oppofés. 

(*") V Auteur a peut-être voulu dire une garde 
waîade, la cotnparaifon d'une nourrice m'a paru 
I lus agréable & aufli jufte : Au refte le même mot 

anglols 
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d'empêcher ceux qui (ont confiés a fes foin$? 
de fe nuire a eux-mêmes. Les hommes 
font des enfans toujours theuhans à (e fai
re du mal, & toujours irrités contre ceux 
qui les empêchent de s'en faire. 

Nous n'avons pas besoin de parcourir 
le monde pour apprendre à connoitie la 
natuie humaine & les principes des GouT 
vernemens. Avec de Ta fagacité & de Pat-
temion , on peut acquérir cette con-
noiffance fans fortir des bornes étroi
tes d'une Paroiiîe. La plus chétive 
corporation elt animée des mimes intè-
lêts 9 remuée par les mêmes rc(Torts que 
le plus augufte Sénat, La con luite dq 
drame eft la même $ toute la <Jiff ience con* 
fiite dans Tairt-fle & la lignite de<-acteurs. 

11 y a fans doute une grande différence 
entre la fagefle & l'honnêteté de plulkurs 
individus entr/eux ; mais il y en a très peu 
dans la fageife de plufieurs multitudes pla
cées dans les mêmes circonftdiices. Chaque 
grain de blé peut d'.fflrer des autres pour 
le poids & la groileur , mais deux boiiTeaux 

anglois nmee exprime également une nourrice & 
une garde malade ,* eft-ce que les Anglois regarde-
roient les enfans comme des malades, ou plutôt 
les malades comme des enfans. 



t 
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pris dans le même tas ne paroitront certai
nement point différer l'un de l'autre. 

On regarde comme un principe fonda* 
mental de la po nique moderne, que tous 
les moyens qui iont propres a augmenter 
la richefle d'une Nation, augmenteront 
auflï fon bonheur, fa puiflance & fa du
rée. J'aimerois autant que l'on foutint 
que la famé, le bonheur & la force de cha
que particulier font toujours proportionnés 
à fa fortune. 

Ce n'eft pas une chofe peu furprenante 
que les hommes aient de tout temsaimé 
la guerre, & que malgré les calamitéŝ  fans 
nombre qu'elle répand fur eux, ils s'y por
tent toujours avec la même ardeur. En voi
ci certainement la raifon cachée, mais vé
ritable. Il y a dans la nature humaine 
un fentiment fi puiffant de vertu, que quel
ques détei minés que foient les hommes a 
fe livrer à toutes teurs mauvaifes inclina
tions , ils ne pourroient goûter tranquille-
ment le pîaifir de les fatisfaire, s'ils ne 
trouvoient desexpediens pour dérober leurs 
difformités non feulement aux yeux des 
autres, mais même à leurs propres yeux. 

/ Us recherchent donc avec avidité les moyens 
de fe tromper eux-mêmes & de fe procu
rer la liberté d'être médians avec une bon
ne réputation & une bonne confcicnce^ 
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ils trouvent cette liberté dans la guerre qui 
ouvre la carrière à toutes les pallions vi-
oieufes de l'homme, en le mettant l'abri 
du remords , de la punition & même de 
la cenfure; elle couvre la fainéantife t la 
débauche, la malfoifance , la cruauté, Pin-
juftice, des dehors impofdns du zélé pour 
le bien & la gloire de Ton pays * & ce pri
vilège paroit aux hommes d'un » grand 
prix, qu'ils le regardent comme un dédom
magement fuffifant des maux qui fuivent 
la guerre. 

Dans les querelles de Religion , les pro
portions qui font l'objet de la difputeïbnt 
ordinairement telles que ceux qui les fou-
tiennent ne les croyent pas, & que ceux 
qui les rejettent ne les entendent point. 
Ainfi un homme n'eft jamais perfécuté pour 
ne pas croire, mais bien pour ne pas faire 
femblant de croire ce qu'il ne croit point; 
c'eft à dire pour avoir Tinfolence de fe re
garder comme plus fage & plus éclairé que 
Tes perfécuteurs : Infolence que le parti le 
plus fort ne croit pas qu'on puifle jamais 
trop févérement punir* 

/ 
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D I S C O U R S 
Sur les Poèmes PhilofopbiqUes. 

J L E plus ancien poëme pbilofophiqu* 
dont on aie coniervé le Jouvenir eft celui 
d'EMPEDOCLE. Ce poète y expofoit d'u
ne manière allégorique & myftérieulc la 
formation de l'univers: Les Grecs connu
rent encore un autre genre de poème phi-
lofophique où, fans recourir à l'allégorie, 
on ie contenta de prêter le coloris & Phar* 
tnonie du vers aux dogmes abftraits de la 
philofophie morale, phyfique & politique! 
feulement on y mêloit de tems en terni 
quelques apologues & quelques images. 
L'ouvrage d'HE1siODE intitulé : Les trot-
vaux £# les jours, n'eft prefque qu'un 
tiflu de dogmes moraux, où THALE'S » 
SOLON & PVTHAGORB puiférent plutieurs 
de leurs principes. A R A T U » dans ion 
poème, autant qu'on peut en juger par les 
Iragmens qu'en a traduit CICEROÎ? ? fe 
bornoit à décrire les conltcllations celefteij 
& peut-être MASILIVS, qui vraifembla-
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btèment écrivit au tems d'AuGUSTE, doit-
il à ce poece Grec la plus grande partie 
de fes idées. 

LUCRÈCE parmi les Latins , ne fit au
cun ulage de l'allégorie: Après nous avoir 
prétenté VENUS, au commencement de fon 
poème, comme le fymbole de la force & 
de la beauté de la nature, ce poète ne 
parle plus que d'atomes, d* vuide, de la 
compofition du monde & de fes parties, 
telle qu'on la trouve dans le fyftème d'E-
PICURE reftitué par GASSENDI. La gra
vité de fon fujet efl; tout au plus coupée 
par cinq ou Gx deferiptions qu'on pour-
roit comparer à de magnifiques ftntues pla
cées de loin en loin dans un chemin long 
& pénible, pour récréer de tems en tems 
la vue du voyageur. V i R G I L E , il eft 
vrai, a donné dans fon SILÈNE, l'exem
ple d'une poéfie allégorique ties-envelop. 
pée; mais fes géorgiques roulent unique-, 
ment fur les devoirs de l'agriculteur & fur 
tout ce que l'agriculture a de charmes ; la 

.peinture des guerres civiles , la deferip-
tion des triomphes ^AUGUSTE & la fab'c 
d'ARiSTE'E ne peuvent être regardées que 
comme autant de pe\its épifotes faits pour 
ennoblir le lujet & pour ioutenir l'atten
tion du ledeur. FRACASTOR imita VlR-, 
diLfi dans SYPHILIS comme le Cardinal de 
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FOLIGNAC parmi nous a imité LUCRECH 
dans fon poème. Les autres poète», qui 
dans le fiécle de LÉON X , reffudicérent la 
poefie latine , tels que PALINGENIUS & 
JOKDAN BRUNO , traitèrent poétiquement 
& en vers quelques points généraux de 
phyfique qui n'étoient encore liés à au
cun fyftème, & ils les expolérent fans 
fymbole & fans allégorie. 

Les poètes François & Angloïs fe font 
auflî exeicés dans ce genre. L'Abbé GE-
SJET a chanté les tourbillons de DESCAR^ 
TES 5 mais outre que fa verfifica ion a bi$jÊ 
plus la couleur & le ton de l'églngue que 
d'un poème philofophique, fa dodtrine eft 
trop nue* elle n'elt ni embellie par les 
images, ni variée par des. épifodes conve
nables. 11 appartenoic à M. DE VOLTAIRE 
de donner à ce genre de poëfie le degré 
de perf dion que fon génie vafte, fécond 
& fub'ime a fçû porter dans tous les fu. 
jets qu'il a traités. L'ouvrage de PRIORI 
intitulé: SALOMON , ou la Vanité du mon
de , eft le premiéjÉ poème philofophique 
qu'ait eu l'Angleterre. Ce Poème, rem
pli de connoiffances phyfiques, théologi
ques & morales, méritoit d'être traduit > 
& il lVût été peut être , fi VEjfai fur PHorn* 
The de POPE ne l'avoic en quelque forte 
fait oublier. 
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Pendant que les François & les Anglofe* 

dit un Italien lui même, s'occupent à unit 
la philofophie avec la poéfie, les Italiens 
aujourd'hui patient leur vie à faire des 
sentons de Pétrarque & s'imaginent mé
riter le nom de poètes pour avoir cadencé 
des fyllabes. 

Mais URANÎE n'eft-elle donc pas une 
des mufes*? D'ailleurs, pourquoi les poë-
tes ne pourront-ils pas Te montrer philofo-* 
phes dans leurs vers» lorfque tant de phi-
lofophes fe montrent poètes dans leurs fy& 
terne* ? Ne chantons cependant d'un fyf-
tème phiioiophique que quelques portions 
bien choifies & propres à recevoir les for* 
mes & les accens de la poetle; en em-
brafler toute l'étendue, ce feroit s'impofes 
la néceflité de parcourir des fentiers rocail
leux & difficiles, dont le feul afpeâ épou-
Tanteroit les tendres mutes; non que le 
fujet de tout poème philofophique doive 
toujours être facile; mais il doit toujours 
être beau. 

Vous avez fait, par exemple , un choix 
heureux , fi vôtre fujet eft tel qu'au (im
pie coup-d'œil fur le titre, le pins indiffè
rent des hommes foit tenté de lire l'ou
vrage, & qu'après avoir lu l'ouvrage, le 
plus trifte des leâeurs foit affecté d'un 

fentiment 
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fentiment agréable. Ainfi ce n'eft point 
un beau fujct que celui de la SYPHILIS 
du célèbre FRACASTOR. Les tableaux en 
{ont ravilfans, harmonieux, admirables ; 
mais les objets qu'ils rappellent attnftent 
l'imagination. Un Citoyen de Cefène a 
donné depuis peu d'années un poème fur 
le loutre. Ce petit ouvrage refpire la re-
connoitfance de l'auteur envers fa patrie. 
Mais le fpe&acle des travaux de miféra-
bles humains qu'on condamne à s'agiter 
dans d'éternelles ténèbres 9 fait peur aux 
âmes tendres & délicates. On ne fe fent 
pas le courage de voyager avec le poète 
pour ramaifer quelques fleurs fur les por
tes du tartare. Tous ces fujets paroiiïlnt 
peu fufceptib ês des ornemens de la poe-
fie. Nous citerons en oppofuion les fleurs 
du P. RAPIN, Y art de cultiver d'Alaman-
ni , les abeilles de Rucceilai, poèmes dont 
le ilyle a la fraîcheur, l'innocence & le 
paifum des objets qu'ils repréientent. La 
mufique des couleurs-, le fommeil des plan-* 
tes » font des lïijets encore tout neufs, th! 
de combien d'images brillantes ces fujets 
«'embéiliroient dans une tête féconde & 
véritablement poétique ! 

Palions au chou du fujet, on aux fa
ble*, aux épiludes qui fient au poêmt 

É 
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philofophique. Dans les endroits deftinés 
à la fimple expofition du fujet & du fyt 
tème, le (tyle doit être pur, tranfparent, 
de forte qu'on puifle voir ai* travers la fubf-
tance & le fond des chofes. Il ne faut 
p<*s dépendant qu'à l'exemple de LUCRÈCE, 
non content de préfenter le corps même 
de la penfée , on en offre auifi les trop 
auftères couleurs : Le poète * fut-il un mé-
taphyficien profond, un géomètre fublimfe* 
ne doit jamais perdre de vue qu'il ne dog-
matife pas dans une école, mais qu'il 
chante au milieu des mufes. HERCULE fi
lant à côté d'OMPHALE doit paroitre avoir 
oublié le lentiment de fa .force; ce n'eft > 
point en faifant des vêts , c'eft en réfo!* 
vant des problêmes qu'on montre fon pro
fond fqavoir ; comme HERCULE montroit 
fa vigueur en mettant des lions ei\ piè
ces. Ainfi penfoit le fage VIRGILE lôrf-

t qu'il chanta Us abeilles ; s'il avoit écrit de 
nos jours, il eut profité fan? doute des 
obkrvationg qu'on a faites fut la con(trac
tion de leurs cellules, fur la politique de 
leur Gouvernement, &c. Mais qui pourra 
jamais croire * qu'il eut chanté tes détails 
du Géomètre MARALDI ? On trouve un * 
bel exemple de la fobnété qu'exigent ces 
fortes d'ouvrages dans le poème de î'wt 
de la guerre, par le Roi de Prufle, Tâchons 
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fenfuite de bien connoitre la place, Parraru 
gemenc » la difpoficion des matières. C'eft 
fur tout dans les composions didactiques 
qu'il importe de mettre de Tordre. Il ne 
faut pas cependant que le zélé de la mé
thode dégénère en fuperftition. Autre cho* 
fe elt une leçon dephiloiophie; autre cho-
fe elt un chant de poeGe. Abandonner» 
cfquiâer, renvoyer & tranfporter; voilà la 
méthode même ; c'eft à ce procédé , die 
HORACE, que Tordre doit fa grâce & ion 
effet. Àulfi ne faurions nous aprouver le 
poème de FLEMING (ur l'hypocondrie » la 
marche de cet ouvrage elt trop mefurée > 
trop lente, trop méthodique* jamais les 
flammes de Tenthoufiafme n'embrafent la 
froide imagination de l'Auteur. C'eft un 
médecin qui profede en vers. Mais il né 
fuffic pas que le ihle ait de la clarté ; il 
feut encore qu'il foie orné, élégant. Il eft 
glorieux fans doutei d'einbelir par le feut 
art de rélocution les fujets les plus fauva-
ges. Vainement on objectera que ces for
tes de poèmes expofenc la venté, & qus 
l'ingénue vérité ne veut d'autres omemens 
que ceux qu'elle emprunte d'elle-même. Ce 
font les Philofophes & non les Poètes qut 
ce précepte regarde. S'il) eft quelques vé
rité» phiiïquçs , ou fi aères ou fi modeftes 

& * 



*8 JOURNAL HELVETIQUE 
qu'elles abhorrent toute efpèced'omemens, 
que la poefie s'éloigne & les abhorre elle* 
même. 

Il eft tem* d'en venir anx fables & aux 
épifodes. Il y a des épifodes qui fettf-
Went naître d'eux- mêmes des entrailles de 
la chofe 9 enforte qu'on les prendroit moins 
pour des digreilions que pour le produit 
de la fertilité du fujet. Mais ils ne fé* 
préfentent pas toujours fi naturellement; 
if ne faut alors les appliquer qu'après en 
avoir bien examiné la nature , comme on 
examine avec attention une ente avant de 
Rappliquer à l'arbufte; car tout fruit ne 
réuifit pas fur toute efpèce de tronc It 
faut qu'à l'égard des épifodes le génie du 
jioëte (bit libre,* non qu'il foit jamais .per
mis de les multiplier tellement qu'ils om-
htagent & qu'ils cachent l'objet principal. 
Quant à ceux qui n'ont pu naître que 
d'un excès d'enthoufiafme , ils ne fçam 
roîcnt convenir à nos poèmes pfiyfiques, 
qui de leur nature font doux & tranquil
les. A la vérité VIRGILE, pouf ennoblir 
fon fujet, a fouvent recours à des cctaipa-
faifonsf très-hardies ; ainfi ce poète compa-* 
fr les travaux des abfcillesr à cetîx des CY-
CtoPfcS, & leur difcipline civile & milit 
taire , a U foumitiîon des PARTHES & det 
LvDîtNs aux ordres de leur Monarque. 
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Mais il prépare ces libertés en demandant 
au tedeur la permiflion de les prendre. 

On trouve encore dans les fables un 
nouveau moyen d^mbélliflement. Il ne 
s'agit ici ni de métaphores, ni du récit de 
quelque point de mythologie. Tout cela 
rentre dans l'ordre des épifodes. No«n 
voulons parler de la fiéiion, laquelle peut 
& doit entrer dans un poème phyfique, 
mais fans violence & fans dénaturer le 
poème. Nous citerons pour exemp'e ie 
poème latin du P. BRUMOI de re vitra-
riâ* ouvrage rempli de toutes les connaît-
fances de l'art même qu'on y traite, & 
de tous les charmes de la poefie. Eft-il 
rien de plus auftère que les préceptes d'ar-
chiteâure? Cependant voyez comme Vi* 
TRUVE a fqû les égayer & les embellir. 
Offre-1-il une colonne? Il nous y fait re-
connoitre le port & le maintien d'une 
belle femme ; les creux & la cannelure 
font les plis de fes vëtemens, & la vo
lute du chapiteau repréfente les boucles 
de fa chevelure ondoyante. Et l'origine 
des Perfiques, & celle des Cariatides, & 
cette corbeille pofée fur un tombeau , au
tour de laquelle croit une acanthe qui la 
couronne de fes feuilles, qu'un hazard 
heuieux offre aux regards de la Callima-

E î 
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que & qui lui fait naitre l'idée d'orner 
d'un nouveau feuillage la tête de la colon
ne , ne font ce pas là des fujets bien pro
pres à recevoir tous leç ornemens de h 
poéfie? 
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L E T T R E 
Sur un Aveugle né9 à qui on] a rendu l* 

vue. 

V - / N auroit fait un grand pas dans la 
fcience de la roéttaphifique, il Ton étoit 
parvenu à fixer avec certitude & la ma* 
nsére dont chacun de nos fens cft modifié 
par Us objets extérieurs * & celle dont ils 
tranfmettent leurs impretiions à l'ame. Mais 
il eft difficile de faire là defius des expé
riences bien exaeftet; les occafions d'obfer-
ver font rares, & Ton ne peut être trop 
circonlped fur les induclions qu'on tire 
de quelques faits uniques &folitaires, L'hiC-
toire de Paveugle, à qui CHESF un:N ôta 
une catarade, parut mériter l'attention; 
des Philofophes, on crut qu'elle pourroic 
fervir à démêler les idées qui appartien
nent particulièrement au fens de la vue. 
La même opération vient de fe répéter en 
Angleterre fur. un aveugle né de vingt ans, 

E 4 



72 JOpRNAt HELVÉTICLUB 
Nous allons en raporter les principales cir-
ton (tance?. Nous ne favoris pas il ces dé-
tails feront de quelqu'utisité, mais nous 
croyons du moins qu'ils ne doivent ennuier 
personne. Un Chirurgien ayant a (Tu ré les 
parens du jcnne aveugle qu'il détruiroit 
l'obftacle qui te privoit de la vue » plulieurs 
ptrionnes s'afltmblérent pour être témoins 
de cette opération. Ceft un fpt&acle vraie-
ment intèrellant que celui d'un être intet* 
]igent & fenfible, à qui on va donner 
un nouveau lens; c'tft lui créer un nou
vel univers. Tous les fpedateurs a* 
voient promis dé garder le il len ce (i l'o
pération r eu Ififfoit, afin de mieux obfer- \ 
ver les mouvemens qu'occafionneroient dans 
Pâme du jeune homme les nouvelles fenfa-
tions qu'il éprouver oit. L'opération eut 
tout le fuccès qu'on en attendent. Lorfc 
que les yeux du jeune aveugle furent fra-
pes des premiers rayons de la lumière,on 
vit fur toute fa perfonne Pexprdfion d'un 
raviflement extraordinaire; il parut prêt à 
s'évanouir de joie & d étonnemenr. L'opé-
rateur étoit devant lui avec Tes inftrumeni' 
à la main. Le jeune homme l'examina 
de ia tête jufqu'aux pieds ; il s'examinoit > 
enfuite avec la même attention , & femb'ok 
comparer fa figure avec celle qu'il voyoit. 
Tout lui paroilfoit exactement ibmblabk ex-
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tepté les mains, parce qu'il prenoit le* 
inftr^mens du chirurgien pour des parties 
de (es mains. Pendant qu'il étoic occupé 
à. cet examen , fa mère, qui ne pouvoit 
plus contenir les tendres mouvemens dont 
ion cœur écoit agité, fe jetta a Ton col ,< 
en s'é criant ,* „ mon fils! mon cher fils „! 
Le jeune homme reconnut la voix de la 
mère & ne put prononcer que ces mots : 
„ eft-ce vous ? eft ce ma mère M ? & il &'é-
Vanouit. Il y avoit dans la chambre une 
jeune fille avec qui ce jeune homme avoit 
été élevé, qu'il aimoittendrement, &donc 
il étoit tendrement aimé tout aveugle qu'il 
étoit. Lorfqu'elle le. vie fans mouvement 
& fans connoiflance, elle laifTa échaper quel
ques cris de douleur qui parurent ranimer 
la fenfibilité du jeune homme. En rêve-
nant à lui, Tes yeux fe fixoient fur l'ob* 
jet chéri dont il reconnoWToit la voix. Après 
quelques momens de filence, il s'écria; 
* Qli'eft ce qu'on m'a donc fait ? où m'a 
„ t-on tranfporté ? Ce que je fens autour 
» de moi, eft ce la lumière dont on m'a 
„ fi fouvent parlé ? Le fentiment nouveau 
p que j'éprouve eft il celui de la vue?.. . 
* Toutes les fois que vous dites que vous 
„ êtes bien aife de vous voir l'un l'autre, 
„ êtes vous auflï heureux que je le fuis 
„ dans ce moment? . . . Ou eft TOM , qui 
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» me ferc de guide ? II me femble que 
» je marcherois bien fans lui „. Il voulut 
faire un pas , mais il s'arrêta & parue effrayé 
de tout ce qui étoic autour de lui. Conru 
me l'agitation de ion «une écoit extrême, 
on lui dit qu'il talloit qu il revint pour 
quelque tems a fon premier état, afin de 
donner peu à peu à fes yeux la force de 
fentir l'impreifîon de la lumière, & qu'il 
avoit btfoiu de s'accoutumer par degrés à 
voir , comme il s'étoit accoutumé à mar
cher. Il ne fs rendit qu'avec beaucoup de 
peine à ces railons , on le tint pend me 
quelques tems Us yeux couvert* i & > dai;s 
ce retour de cécité, il (e plaignoit amère
ment qu'on l'avoit trompé , qu'on avoit 
employé quelquenchantement pour lui faire 
croire qu'il jouiiioit de ce qu'on appelle 
la vue* Il ajoutoit que les impreflionsqui 
eu étaient rertées dans fon ame le ren-
droient fou» fi ce fens ne lui étoit pas en 
effet rendu* Une autre fois il cherchait à 
deviner les noms des perfonnes qu'il avoit 
vues dans la foule. ou bien il voulait 
conter ce qu'il avoit remarqué, & il man
quait de termes pour s'exprimer. Enfin 
lorfqu'on jugea qu'il feroit en état de fu- \ 
poiter la lumière, on chargea la jeune 
fille d'ôter le bandeau dont fes yeux étoient 
couverts , & de tâcher de diftraire par fes 
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çTifcours rimprcffion trop vive des objets. 
Elle s'apro ha de lui, & en dénouant le 
bandeau elle lui dit: „ M. WILLIAM, je 
„ vais vous rendre l'ulage de vos yeux, mais 
„ je ne faurois m'empècher d'avoir quetqu'in* 
w quiétude ; je vous ai aimé dès mon en-
„ fance, quoique vous fuffiez aveugle $ 
^ vous m'avez aimée auifi ; mais vous ailes 
„ connoitre la beauté, vous allez éprou-
n ver des fentimens qui vous ont été in* 
„ connus jufqu'ici. Si vous alliez cefler 
„ de m'aimei ! Si quoique objet» que vous 
„ trouverez pus aimable, alloit m'éfacer 
5, de vôtre cœ ir ! , . • . Ah ! ma chère 
n amie, répondit le jeune homme, fi je 
n de vois, en jouiflant de la vue, perdre 
n les tendres émotions que j'ai fenties tou-
^ tes les fois que j'ai entendu le Ton de 
* vôtre voix » fi je ne devois plus diftin-
w guer le pas de celle que j'aime lorfqu'el-
» le aporoche de moi ; & s'il falloit que 
p je changeafle ces plaifirs fi doux & 1î 
w fréquens, pour le ientiment tumultueux 
» que j'ai éprouvé pendant le peu detems 
„ que j'ai joui de la vue; j'ai me rois mieux 
„ renoncer pour jamais à ce fins nouveau. 
v Je n'ai defiré de voir que pour vous 
„ (entir, vous pofféder, vous aimer d'u-
„ ne autre manière encore; arrachez moi 
„ ces yeux, s'ils ne doivent fervir qu'à 
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„ vous rendre moins chère â mon cœur „• 
La jeune fille l'enibrafla en verfant de dou
ces larmes; WILLIAM revoit la lumière 
avec le même trouble & le même raviiTe-
ment ; il ne pouvoit fe laflèr de regarder 
fà maitrefle : Il Fappelloit en la touchant , 
& la prioit de parler pour s'aflurer que c'é
tait bien cite qu'il touchait. Tout l'éton-
noit ; il ne pouvoit accorder les fenfations 
qu'il éprouvoit par la vue, avec celles 
qu'il avoit reçues des mêmes objets par les 
autres fens > & ce ne fut que par • degrés 
qu'il parvint à diftinguer & à recannoitre 
les formes, les couleurs & les diftances. 

«8» 4 
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R E F L E X I O N S 

JSur l'origine & lés progrès des mœurs & 
de toutes les qpinions morales, d'après 
une dijfertation latine du Père STELMNI, 
religieux Somafque, profejjeur de morale 
dans Puniverfité de Padoue. 

V > ' E S T des ufagcs mêmes des nations 
qu'on tire un des plus forts argumens que 
l'on ait fait contre la moralité des opéra
tions humaines. Parcourez, dit on, tous 
tes fiécles; vous ne trouverez point do 
coutume Ci barbare, de mœurs G dépra
vées, (Topinion fi abfurde qui ne foient 
autorifées par l'exemple de quelque nation 
ou par la dodtrine de quelque philôfophe. 
Pour (aire fentir la foiblefle de cette ob-
jeâion, examinons de près ces opinions , 
ces mœurs & ces coutumes; remontons 
jufqu'à leur origine & expofons en les 
progrès. 

Tant que l'homme ne cuitivoit point 
fa raifon , peu d\>bjets follicitoiertt fës (ens; 
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i! ne connoifloit que deux fortes de bel 
foins, le bdoin de fubfilter, & celui dé 
(e reproduire. Il trou voit de quoi fôtis* 
faire le premier dans les pro ludions fpon-
tanées de la nature, & pour remplir le 
fécond, il n'avoit qu'à fuivre aveuglément 
fon inftind ; il ignoroit & l',igficulture & 
tous ces arts qui en faifant fervir la na
ture aux commolités delà vie, étendent 
la fphère des defirs, en augm ntent Padti-
vite & deviennent fou vent la fource d'une 

.infinité de malheurs > ce que les poètes ont 
ingéniciiiement defî né par la fable de P R O 
METHE'E & de PANDORE. 

Ce premier â̂ e , privé i'induftrie & de N 

defirs , fut appelle l'âge d'or ; les mélan
coliques fur-tout & les infortunés l'ont 
grandement célébré. Il n'eit pas douteux 
que, pour nous fervir de leur expretlîon, 
la juftice n'habitât alors la terre; dans l'ex
trême difôtie où l'on étoit & d'objets & 
Àe defirs, quel motif pouvoit on avoir de 
s'entre-nuire ? 

Mais ce genre de vie doux & tranquille 
rie fubfifta pas long-tems* Le propre d'u* 
ÛC nounicuic grolliére Se fauvage elt d'aug
menter les forces du corps. Devenuswplus i 
çohhfte*, les hommes devinrent féroces. 
Cette u/ocué ne fe déploya d'abord que 
Contre le» animaux, mais elle dut s'eten-
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dire aux hommes mêmes dès que l'un vou
lut empêcher l'autre de fatisfaire quelqu'un 
de Tes defin. Delà les difienfions, les 
querelles, les meurtres * tout {uniment 
d'humanité s'éteignit, & Ton ne connut 
d'autres vertus que l'audace & la force^ 
Alors les plus fui blés, pour fe mettre à 
l'abri de la violence des plus forts, com
mencèrent à cultiver leur raifon , & à ju* 
ger de la bonté, de !a jiïftice, & de la 
redtitude des opérations humaines. Mais 
Jes autres mefurant tout par le feul fenti-
tnent de leur propre force, non-feulement 
ne croyoient faire aucun tort aux pus 

, foibles en les opprimant, mais regardoient 
Comme une infulte la refiftance que leur 
ôppofoient les (bibles* Ouvrez les poèmes 
d'HoMBRE & Thittoire de THUCYDIDE, 
vous y verrez que les hommes de ces pre
miers terris, lourde rougir de leurs bri
gandages & de leurs déprédations , en ti-
roient vanité. Les orateurs qu'ATHENE 
envoya à LACB'DEMONB déclarèrent expref-
fément que le plus foible devoit être fou
rnis au plus fort ; la nature, difoient-ils, 
en a jugé de même, 

/ Le peu d'avantage que trôuvoient les 
foibtts à fuivre la jliftice & l'honnêteté, 
leur fit fentir plus fortement) h néceffité 
de chercher dans l'exercice de la railôn 
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un (upplément à leur foibteiTe; ne poil* 
vant réiilter ouvertement, ils inventèrent 
des armes offeniives & défen(ives , ils eu» 
rent recourt aux fufprifes, aux embûches, 
à l'artifice, à la rule. Ces reflburces fu» 
rent d'abord regardées comme viles & mé-
prifables , mais le iuccès dont elles furent 
fui vies, en fit connoitre le prix, & bien*» 
tôt l'homme le plus accompli fut celui qui 
réunit (a rufe & la vigueur. 

L'homme adrpit & rufé qui, tant que 
la jeunefle lui confervoit toutes Tes forces » 
étoit ardent & belliqueux , devint plus 
doux en devenant plus âgé ; la raifon dont 
les lumières l'avoient fouvent éclairé lui 
montra combien l'état de repos & de paix 
eft préférable à l'état d'inquiétude & de 
guerre. Il donna des confeite aux jeunes 
gens, il eflaya de réprimer leur impétuo-
fité & de leur (aire aimer la paix; mais fes 
leçons furent à peine écoutées t comme on 
le voit dans HOMÈRE, de NESTOR & d'U-
LYSSE , qui, malgré toute leur éloquence, 
ne purent calmer le courroux du bouil
lant ACHILLE. 

Ce que ne purent produire les confeils 
des fages , le tems & les circoniiances Ta
nin érent. Le fort de la guerre ne pût pag 
&ue 6>Mjôur& égal» il fallut que les uns 

cédaiTent 
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cédafient aux autres, & leur abandonnât 
fent la fupériorité > ainfi , malgré leur fu
reur , les hommes virent la paix fucièdet 
enfin à la guerre : La douceur de cet état 
fe âc fentir aux âmes même les plus fé
roces; on reconnut qu'il vaoit mieut 
goûter & cultiver lts fruits de la viâoire. 
que de s'expofer à des travaux longs & 
pénibles dont le fuccès étoit douteux. Les 
(âges, dont l'autorité fut alors refpeâée, 
infpirérent l'amour de li concorde & de la 
fociété; l'idée du j fte & de Pinjufte fe 
répandit & fe perleélionnaj les loix, les 
arts & les fciences parurent. 

Mais cet amuur de la paix & du repos; 
en faifant naître la juftice & la douceur» 
produifît bientôt après la mollefie & tous 
les vices. Les exercices du corps qui for
ment & nourrirent la vigueur, furtnt peu 
à peu négligés*, on fe livra entièrement à 
la recherche des plaifirs, du luxe, des ri-
chcifes & des honneurs i d'où fortirent 
différentes efpèces de vices jufqu'alors in* 
connus, tels que la volupté» le fafte, l'a
varice & l'ambition ; Vices qui firent bien* 
tôt difparoitre & la concorde, & la jud 
tice, & les loix qu'avoit enfantées l'amour 
de la paix. -

Ces mœurs & ces coutumes fubirent 
F 
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des changemens, & furent plus ou mainte 
durables félon les différens cài<i&erts des 
peuples & les divers cHmats qu'ils ĥ bt* 
toienr. Les peuples pauvres , dénuci d'ef 
prit & robuftes de corps, font & demeu
rent ordinairement groflîcrs& féroces Ceux 
qui avec un naturel ardent ont de la fi
ât (Te & de la pénétration , partent promp-
tement de la férocité à ta rufe, & de la 
tufe à la moltefle & à la volupté. Mais 
les hoir*mes dont le tempérament eft mo* 
déré, & l'efprit droit \& jufte f devien
nent prudens, honnêtes & bienfaifans. 

Cette légère etqmUe de l'origine des 
ïnofcuts fuffit pour foire fentir que ce n'efl: 
point par les coutumes des peuples qu'on 
doit juger de la nature des hommes & de 
la juftice ou de l'injuftice de leurs opéra
tions y puifque ces coutumes font nées 
dans un tems où » foit défaut de culture 
& d'éducation, foit parce que les paflïons 
etok m trop violentes, foit enfin que les 
fens euffent trop d'empire, la voix de la 
raifon ne pou voit pas fe (aire entendre. 

Ces remarques s'appliquent fur-tout aux 
Dations où régnèrent les mœurs les plut 
barbares. Convaincus qu'il n'étok pas en 

* leur pouvoir de les détruire, les légiste* 
temre fe virent contraints fie les tolérer. 
Quelquefois même ils imprimèrent la foin-
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teté des loix à des ufa^es moin* Juftes, 
pour en abolir *e plus inĵ ides & fut rouç 
de plus nuifibles à la (ociété: Ainfi ch t 
les S ythes il émit permis de faire mourir 
(es p̂ rens lorfqu'ils avuient rempli leur dou
zième luftr t 8c chez les Lacélémoniens 
là loi con Unuoit à U mor> , non celui 
qui Te renioir couoable du crime de lar
cin , mais Cv'lui qii Te laîfluit furprendre 
au moment qu il le commetcoit, 

Ctft donc lur les lumières de la raifon* 
'& non fur les ufages ou fur ta législation 
des peuples qu'on doit Juger du {yfteme* 
dis principes & des devoirs de la morale. 
Mais il eft tems d'examiner comment Te 
font formées les opinions touchant les 
chofes qui regardent la vie. 

Chaque homne en particulier s'établit 
la mefurede tout; il juge des objts,noa 
parce qu'ils (ont en eux-mêmes, mais par 
la manière donc il en eft aff d é , c elt-à» 
dire, parle plus ou moins de plaitir qu'ils 
Itii procurent: Or il o'eft pas poliib t que 
dans une fi grande diverficé de tètes il ne 
tiaifle une très.grande diverfité d'opinions; 
Si ce* opinions font communes à plulieur* 

/ perfonnes placées darfs des circonstances 
fèmblabteg, & aiguillonnée* par les mêmes 
defirs 4i elles prennent la couleur de la vé^ 
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rite * en acquièrent l'empire, & de vieil. 

. lient la règle de nos jugemens, de nos 
. vœux, & fur-tout de l'eftime que chacun 
a pour foi même, On fe trouve d'aurant 
plus parfait & plus excellent qu'on poiféde 
en plus grande quantité les chofes aux
quelles l'opinion publique attache une plus 
grande valeur. 

Le principal objet des vœux & des foins 
de l'homme eft d'obtenir ce qui lui plaie 
fans trouver aucun obftacle : Cependant 
les obftacles naiflent de toutes parts ; il 
peut en rencontrer en lui & hors de lui; 
En lui", lorfqu'il eft faiblement ou peu 
heureufemenc organifé; hors de lui, s'il 
eft privé des moyens nécefTaires.pour par* 
venir à les fins * ou fi quelque rival lé 
traverfe. De-là le defir d'une conftitu* 
tion de corps vigoureufe, de l'abondance 
des moyens & du ponvoir de S'en fervir» 
c*eft~à-dire, de la fanté, des richefles & 
lie la liberté. 

La longue jooîffance d'un bien» quel* 
que précieux qu'il (bit, en diminue coït* 
fiderablemenc la valeur. Auffi la plus çran-
de partie des hommes fait elle très peu de 
cas de la fanté, & defire au contraire > 
avec excès les richetTes & la liberté qu'il 
eft bien plus difficile d'acquérir & de cou» 
ferver. 
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La liberté d'obtenir & fuivtout d'employer 

i fon gré les chotes vers lefquelles fepor-
tent tous les vœux, s'acquiert difficile
ment, fi Ton n'a fur les autres quelque 
fupériorité. Delà l'ambition ou le defir 
de commander. 

Pour parvenir à dominer, la force du 
corps , la chaleur de Pâme , l'intelligence 
& la fagacité deviennent abfolument né-
ctifaires; d'où nait l'eftime pour la valeur, 
pour le courage & pour refprit. 

Mais, comme (a force d'un feul hom
me, quels que foient le courage & les ta* 
lens dont elle eft accompagnée , ne fçau-
roit réfifter aux forces réunies de tous , 
il faut néceflairement s'attacher le grand 
nombre, foit en infpirant la crainte, foit 
en fdifant naitre Pefpérance, foit enfin en 
donnant de nous-mêmes une idée avanta-
geufâ & impofante > & voilà le principe du 
defir extrême d'obtenir la confidération & 
le refpedt 

La fupériorité qui nait de l'emploi de 
la force eft redoutée ; mais on ne l'aime 
pas. Celle au contraire qui s'appuie fur -
Pefpérance & la bonne opinion des autres, 

' cft douce, agréable & chérie. Ce genre 
de fupériorité appartient à ceux qui tien
nent leur puiSknce de leurs ayeux & ne 

F 3 
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font point acquHe par la force ; de-là Pet 
time qu'on accorde à la nobleife d'extrac
tion. 

Cette eftime étant fondée fnr la fupério-
ri te, s'ex énue & périt loilque la nobleffe 
perd les qualités & les avantages qui feuls 
peuvent çonferver l'opinion qu'on s'en 
etoit formée. Aullï les iitheifes & la libé-
ralité 'ont elles ordinairement b'aucoup 
plus confi térées » c'eft qu'eles produitent 
& noiirriflVnt Pefpoir: Nous ajoutons Pé-
loquence qui , remuant tans vio ence les 
cœur*, donne une fupénoricé qui n'a rieri 
cPodièux. 

Quant à la feience, elle n'eût d'autre 
conliJér tion parmi te peuple que celle qui 
fiait de l'opinion qu'on le forme du mé
rite de ceux qui parviennent à réuflïr dans 
les chofes difficiles ; elle n'obtint qu'une 
admiration ftupide. Enfin , pour remplie 
la vafte étendue des dcûrs de l'homme, les 
arts les moins utiles devinrent néceflaires 
& furent'le'ptus recherches. 
" Après avoir démontré que les opinions 
& les defirs font auffi étendus & auffi va* 

ries que les affrétions de l'ame ou du 
corps, expofons la manière dont on a tra» 
ce les préceptes fur la vie & les mœurs , 
& remontons à la fôurce où ils oàt été 
puifés. 
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, Les différentes opinions fur la valeur des 

choies que nous devons (bit aux fens , 
Toit à l'imagination , foit à la culture de 
Pefprit & au développement de la railon, 
furent foumtfes à l'art, & réduites en 
préceptes* Ces préceptes furent d'abord 
confondus avec l'exemple même. On mit̂  
fous les yeux des jeunes gens la conduite 
de leurs ayeux» & fur-tout des vieillards» 
dont ils pouvoient encore entendre les diC 
cours & contempler les adtons. Les ora
teurs & les poètes ont fenti tout 'l'avanta
ge de ce procédé; qu'ils veuillent émou
voir , foit même qu'ils fe propofent d'inf-
truire, ils aiment bien mieux fe fervir de 
l'exemple que du raifonnement. 

L'exemple qui confilée dans le parallèle 
des opérations d'un homme avec ceîjes 
d'un autre, a fans doute une grarHe éner
gie; mais cette énergie devient bien plus 
forte, lorfqu'on compare les actions de 
l'homme avec celles des animaux qui, con
duits par le feul inftinâ, montrent fer
vent plus de fagefle que ne le font la 
plupart des hommes , quoiqu'ils foient éclai
rés par la lumière de la raifan. II n'çit 
donc pas furprenant que la conduite des 
animaux ait été parmi les anciens une 
fource de préceptes de morale. 

F 4 
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Des animaux on pafla aux autres parties 

de l'univers > ainfi pour faire fentir à 
Thomme la néafliré de prefcrire une règle 
à Tes aâions, on lui offrit l'exemple de la 
nature même, dont les lois font unifor
mes & inaltérables ; & comme le dévelop
pement de ces exemples eût exigé des dé
tails & des diflours qui nécefldirement en 
aùroient affoibli l'énergie, on introduifit 
des maximes & des fentences très courtes, 
mats qui renfermoient un grand fens. Cette 
manière d'inftruire, dont ARISTOTE a fait 
les plus grands éloges, fut pervertie par 
les difciples de PYTHAGORE qui, pours'at-
tirer les regards & les hommages de la 
multitude, tran formèrent leurs préceptes 
en énigmes. D'autres moins ambitieux & 
plus figes introdu'fîrent un nouveau gen
re d'enfeignemens, lumineux, agréable & 
facile» ils mirent leurs préceptes dans la 
bouche des animaux: Les plantes mêmes 
& les êtres inanimés devinrent l'organe de 
la fagefle; mais la p'ûpart des philofophes, 
foit qu'ils craigniflent de bkfltr les hom
mes puiflans, foit qu'ils vouluifent donner 
à leurs difcours un air de myftère & de 
grandeur , eurent recours à l'allégorie tou
jours plus obfcure, & confequemment moins 
utile que l'apologue. 

Cette manière de présenter les êtres abf-
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traits & purement mtelleâuels fous des 
images fenfibles s'étendit aux branches les 
plus importantes de la phi ofophie. Ainfi » 
pour enfeigner la nature de l'univers , l'un» 
mortalité de Pâme, l'exiftence des peines 
& des- récompenfes après la mort » les 
Egyptiens imaginèrent la métempfycoie , 
doârine que FYTHAGORE traalporta de» 
puis en Italie, & que les dilciples, & fur-
tout les poètes» altérèrent par tant d'ex
travagances & d'ablurdités, qu'elle perdit 
enfin toute croyance. 

Malgré les differens moyens qu'on em
ploya pour donner aux hommes des leçons 
utiles, la feience des mœurs demeura très» 
imparfaite jufqu'au tems de SOCRATË. On 
voit par les dialogues de PLATQN qu'a* 
vant ce fage, on ne connoiflefet encore ni 
là nature ni la force de la vertu * & qu'on 
n'avoic aucune idée du jufte & de l'injufte, 
S»OCRATE apprit donc le premier aux hu
mains que c'eft de la nature même de l'hom
me que doivent fe déduire tous Tes devoirs* 
feui moyen de réduire la morale en fyk 
terne. 

A l'exemple de SOCRATE 9 tous les phi* 
lofophes voulurent s'exercer fur la morale * 
parmi les- différentes manières de traiter 
cette intéreffante portion de la phiiofo-
pbie, . examinons* principalement quels fu-
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rent à cet égard ks fentimens de PLATON 
d'ARisTOTR, de ZENON & d'EpicuRB. 

PLATON , homme d'un efprit vatte &, 
d*une imagination ardente & poétique , 
uniquement livré à la cootemplation de 
fës vérités univerfeiles & éternelles, vou» 
lut tranfporter l'homme, du monde fenfi» 
ble à l'univers intelligible, & propofa une 
forme de félicité, d'où ce phnoiopbe dé-
duifit une morale qui ne peut convenir 
qu'aux efprits purs & entièrement aifran-
chis des heus de la matière. 

ARISTOTB qui à une grande exadlitude 
et rationnement joignit une imagination 
très réglée, envifagea l'homme tel qu'il 
«ft, & ne lui propofa que les devoirs 
qui conviennent à fa nature, Ainfi aban
donnant cette vafte & chimérique lociété 
où PLATON failoit commercer les humains 
avec les dieux & les génies, il confinera 
Miomrne dans l'état où il doit être , c'eft-
i-dire, dans l'état de îociété civile; il éta
blit en conféquence les principes de la 
juftice & de la vertu.» & eu déduifit exac
tement les devoirs tf&ntiels de la mut aie, 

ZENON > perfuade que l'ame humaine 
cft une portion de la divinité, prétendit 
que la perf âion de l'homme c an lifte à 
jouir de lui-même farts que rien puiflb 
l'en empêcher, & comme, félon ce philo* 
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fophe, tous les obftacles font étrangers à 
nôtre nature & naiifent uniquement des 
chofes extérieures qui feules , diloit-il, font 
foumifes au deftm, il voulut que fon fi
ge fe concentrât tellement en loi.même*, 
qu'il fe ft.ifit tout feul & ne prit aucune 
tfpèce d'intérêt à tout ce qui le palfe hors 
de lui. 

Enfin EprcURE, qui nia la puMTaneé du 
deftin & la providence des dieux, p<éten
dit que l'homme, fans s'embarraffcr du 
refte de l'univers, devoit s'occuper uni-

2uement de lui même & chercher à fe ren-
re heureux. On fçait que ce philofmhe 

ne voyoit le bonheur que dans le oiailîr; 
& comme un des plus grands obft.itfes au 
plaifir , eft le defir des chofes iuperfhes y 

<foù naitfent les privations & des troubles 
toujours accompagnés d'un femiment de 
douleur» il enfeigna que la fageffe confit 
toit i modérer les defirs & a purger tes 
paitîons. C'eftainfi qu'en partant de pria* 
cipes très-difFérens de ceux de ZfcNON> 
EPICURE établie à peu près if même îyf-
teme de morale..-
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H I S T O I R E 
X>f CATHERINE ALBXOWKA, époufe de 

PIERRE LE GRAND, Empereur de Suf
fit , tirée du Bénenfiock (*). 

VJTATHERINE ALEXOW*A naquit près de 
DerpaiL, petite Ville en Livonie, de pa
réos fort pauvres. Elle perdit Ton père de 
bonne heure» '& le travail de fes mains fu-
filoit à peine à Ton exiftenec & à celle d'u
ne mère acc^ée d'infirmités. 

Elle étoit balle & bien faite ; elle' avoit 
reçu de la nature un efprit auilî vif que 
jufte & folide. Sa mère lui apprit à lire» 
& un vieux Curé Luthériefi l'inflruific dans 
les principes & dans les devoirs de la Ré* 
ligion. 

CATHFRINE avoit quinze ans lorfque (a 
rnéfe mourut ; elle alla demeurer avec le 
Curé Luthérien qui Pavoît élevée, & ren
dit aux filles de cet hccléfidftique l'éduca-

(*) Rucb>$ d'Abeilles, c*eft fej titre d'un re. 
cueil de différens morceaux de profe & de vers. 
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tien qu'ehe avofc reque de leur père. Elle 
prit avec fes élèves des leçons de danle & 
de mufique, & elle contiuua de fe per-
feâionner dans ces deux ans jufqu'à ta 
mort de fon bienfaiteur: Ce malheur la 
réduifit à la plus aftreufe indigence, & la 
guçrre qui s'alluma entre la KulBex & h 
Suède, foîça CATHERINE à quitter fa pa
trie & à aller chercher un azile a Mariert-
bourg. 

Il lui fallut traveffer à pied uu paysraf* 
vagé par deux armées ennemies. Après 
avoir échapé à plufieurs dangers, elle fut 
attaquée par deux Soldats Suédois , qui fans 
doute fe feroient portés à lui f-iire violen* 
ce, fi un bas Officier ne fut venu k fort 
fecours. Elle rendoit grâce à fon libéra
teur i quelle fut fa furprife lorfqu'elle rti. 
connut dans lui le fils du Paffeur Luthé
rien qui avoit élevé fon enfance ? Le jeu
ne Officier fournit à CATHERINE tous le* 
fecours néceifaires pour achever fon voya
ge , & lui donna une lettre de recomman
dation auprès de M. GLUCK, ami intime 
de fon père & fon intime ami à Marier\-
bourg. Elle eut bientôt le bonheur de fe 
recommander elle-même pat fon èfprit, par 
fes grâces & ptfr fa beauté. Quoi qu'elle 
n'eut encore que dix fept ans, M. GLUCK 
lui confia ^éducation de fes deux filles. 
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Dang cet emploi, elle fçut fi bien mériter 
leihme du père de fes élevés, qoe M. 
GLUCK* qui étoit veuf, crut pouvoir lui 
cri u la main. CATHERINE la rcfufai & 
d<ns le même tems el'e offiit la tienne à 
fou libérateur, quoi qu'il eut perdu on bras 
& qu'il fut couvert de b elfures. 

Il étoirfans doute tmpollïble de prefleii* 
tir la future grandeur de CATHERINE) 
mais en iupofant qu'on la prévit, on eut 
pu dès lors aliurer que fa fortune feroit tou
jours au deilbus d'une telle ame. Le jeu» 
ne officier étoit alors en garnHon dans la 
Ville. Sa furprife fut égale à fa recoo» 
ftoiffrnce * il accepta avec tranfport la main 
de CATHERINE. Les d,ux époux avoieni 
reçu la benediétion nuptiale i le jour me* 
me, Maritnbouigeft aliiégé parles Rufles, 
le jeune Officiel tlt appelle pour repouder 
un afTaut i il eft tué avant d'avoir recueil* 
li le fruit de la générotité & de la recon* 
noiiTance de fon époule. 

Cependant le (lége fe continuoit avec 
acharnement. Manenbourg fut emporté 
d'afftut. La garmion, les habitans, les 
femmes» les enians, tout fut pafle au fît 
de l'épée. Enfin le maifacre ayant cefle, 
on trouva CATHERINE cachée dans un 
four. 

Elle avoit bravé Pindigenàe* elle confer-
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Va fa férénité dans l'efclavage. Ce coura
ge d'tfprit & Ion rare mérite la firent bien
tôt connoitre. On en parla au Général 
Kuflé , le Prince MfiNZlKOFF , dont h def-
tinée étoit aulfî biz u re que celle de CÀ-
THERINE. It demanda a la voir; il fut 
épiîb de f* brdUiéj il Iacheta du foldat 
à qui e'iie appanenoit, & la mit entre les 
mains de (a propte iœur, enfir*, il eut 
pour elle tout» les égards dus à Ton fexe 
& à Ton infortuné. 

Peu de tems après, PIERRE LE GRAND 
fit une vifite au Prince MENZIKOFF. CA
THERINE fer vie à table avec beaucoup de 
grâce & de modtftie. Le Czar en fut fra-
pé. 11 revint le lendemain^ il demanda 
la belle efclave , il lui fit ptuiieurs quek 
tions & il trouva que les chai mes de fou 
efprit furpaflbient ceux de fa figure. PIER
RE qui favoit créer les» hommes favoitauiïî 
les juger. Il et ut que CAXH&RINE étoït 
«ligne de le féconde* dans fes grandsdeâeins. 
L'inclination le joignit à fes vues politi
ques & it réfolut de Fépoufer. Il fe fit 
inftruire de tous les détails de fa vie,- il 
temonta jufqu'a fes premières années y il 
h fuivit jufques dans Poblcurité, dans cet 
état où Partie, obligée de tirer toutes fes* 
forces d'elle-même, lutte Contre la fortune 
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fans avoir de fpeâateurs, & triomphe (ans 
attendre (faplaudiflemens. Il vit C A* 
THKRINE confervant par-tout ce carac
tère de grandeur originelle, la feule véri
table. Il crut que ce titre fuffifoit pour 
l'élever au rang d'Impératrice : Cependant 
il jugea à propos de célébrer Ton mariage 
fecrettement. 

CATHERINE fur le trône entra dans tou
tes les vues du Czar. Tandis que PlERRS 
formoic des hommes, elle ne négligeoit 
rien pouf perfectionner l'éducation des pet* 
Tonnes de Ton féxe ; elle changea leur ha
billement, leur infpira l'efpiit de fociétét 
établit l'ufàge des affemblées, remplit pen
dant toute fa vie les devoirs d'Impératrice» 
d'amie, d'époufe , de mère,* eut lestaient 
de l'autre féxe, fans Ini facrifier les ver
tus & les agrémens du fien & mourut 
enfin avec ce même courage qui Pavoit 
fuivi dan8*Finfbrtune» & qu'elle a voit por
té fur le trône. 

«6-

ANNONCES 
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A N N O N C E S D E L I T R I I 

E T 

A v i s D I V E K S. 

I . 

Jt ARALtELE de la conHithn & des facuU 
U> de rhotntne avec la condition & les fa-
cultes des autres animaux ; contenant des 
objervations critiques fur Tufage qiCil fait des 
facultés qui lui font pupes, g? les avan
tages qu'il en pour m )ctir r pour rendre fa 
conndition meiîlew e 3 ouvrage tra luit de l'An-
glois , fur ta quatrième édition, par J. 8# 

RoBlNfcT, vol. in 12; prix 2 liv. ABouil
lon aux itpens de la Sctizte Typographique, 
& je trouve à Paris, chez LACOMB^, *V 
braire, rue Cfoijfine. Cet ouvrage Ut é rie 
avec beaucoup de (dgacité, & contient plug 
que fon titre femble ne pi omettre. Le k<H ur 
qui aime a réfléchir y pretHia une cun-
noiffance particuliéie de l'homme que l'Au
teur conûdére dans l'écat de fa\ v ge, pi.ig 
dans les divers progrès de la iodé té hu-
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hiaine. Le parallèle que cet écrivain ph^ 
lofophe (ait de nos facultés avec celles 
des autres animayvx , fervira encore a ré

pandre un nouveau jour fur l'étude de Phom-
me la plus propre» fans doute, a l'homme, 

J L A vérité fans art * difcours qui a con
couru au prix d'éloquence de t Académie des 
Sciences, Belles Lettres & Arts de Befançon, 
en 17685 par M. COULON, Jure expert 
écrivain •> broch. in 12 de 33 pa. A Paris, 
chez GUEFEIER , au bas de la rue de la 
Harpe. L'Académie avoic propofé pour te 
iujet de (on ptix cette queftion: „ Com-
^ bien il eft dangereux d'accorder trop de 
„ confédération aux calens frivoles. „ Le 
difcours que nous annonçons eft divifé 
en deux parties. Dans la première l'Au
teur iait voir que les talens frivoîes éne*-

* vent Pâme & corrompent les bonnss mœurs ; 
& dans la féconde, qu'ils diminuent lis 
revenus du Roi, & apauvriflent les vrai» 
Citcytns en leur faifant fuporter tout te 
poids des charges de l'éiafc. 

JL#is beaux nœuds, Ou famoUr & la ver
tu , pajïorale héroïque, en deux c&es, par 
Madame de * * * , br. in %i>o de 3% pag. 
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Jt Londres, & fe trouve à Parts $ chez 
HUMA IRE , libraire , rue du marché Palu% 

tntre la me Notre Dame & le petit Oûte* 
ht. L'aimable Auteur de cette paltorale 
perfuadée que tes nœuds de l'amour & de 
la vertu , s'ils é oient tiflus par les main* 
d*une jeune beauté, prefcriroient aux cœjrs 
deftinés à l'himen, une heureufe & douce 
réforme, a eflayé de concilier dans un dra
me l'une & l'autre divinités, en les unif
iant toutes deufc. Voici les termes de i'ao. 
cord propofé par la vertu à l'amour Ton 
terrible adverfaire, à l'occafion d'une belle 
donc il lui dilputoit le cœur. 

Régneï y comme moi : Soyons inféparables $ 
Plus nous ferons unis, plus nous ferons aimablesf 
Si la vertu fied bien, quand on eft amoureux , 
L'amour eft bien placé, quand on eft vertueux* 

JLJBTTRE de Milord * * * à M. BELLE* 
KY de ïAcadémie des Sciences, Belles Leï+ 
très & Arts d'Amiens, & Ingénieur hydrau
lique , br. in i l de 38 p*g- avec une pan* 
che. A Paris, chez CH. ANT. JOMBERT, 
Libraire du Roi, pour le génie & Partillt-
rie, rue Daupbine. Milord * * * avoit dev 
manjé à M. b£LLERY une dtfjripeion rai-
fûunèe de U machine bydrau ique que M. 
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LAURENT a fait conftruire il y a quelques 
années à Brunoi, & de la nouvelle qu'il < 
vient d'élever à l'Ecole Royale militaire. 
M. BBLLERY répond à cette Lettre, & 
donne tous les éclairciffemens qu'on lui de
mande. Il fait voir les avantages des ma
chines de M. LAURENT. Il n'en diffimu* 
le point non plus les défauts. Ceux qu'il 
croit y remarquer font de deux fortes, 
défauts dans les principes r défauts dans1 

Fœconomie. 

V OYAGE fentimental far M. STERNE/CW 
le nom D'YORICK , traduit de F Anglais par } 

M- FRENAIS, 2 parties in 12. A Amjler-
dam, chez MARC MICHEL REY ; & â Pa-
ris^chez GAUGUERY, Libraire % rue des 
Mathurins i au Roi de Dannemarck. M. 
STERNE fait part à fes leéteurs des fenti-
mens qu'il a éprouvés dans les diverfes cir-
confiances d'un voyage qu'il fit en Fran
ce. Il Ta pour cette railbn nommé voya
ge Sentimental y mais ce mot Anglois, dit 
le tradu&eur dans fa préface, n'a pu fe 
rendre en François par aucune e*pre(£on 
qui y répondit f & on l'a laiiTé fubiifter* 
L'Auteur préfente par-tout dans fa perfon-
ne un caïadère aimable de philantropie qui 
ne fe dément jamais. Quelquefois fous le 
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voile de la gaîté & même de la boufon-
nerie, il laiflTe échaper des traits d'une fen-
fibilité tendre & vraie qui arrachent des 
larmes en même tems qu'on rit M. STER-
HE vouloit étendre fon voyage juiqu'en 
Italie,* mais la more Ta prévenu. Il étoit 
venu à Paris pendant la dernière guerre; 
& n'y étoit pas moins connu qu'a Lon
dres par fon livre fingulier intitulé: La 
vie & les opinions de TRISTHAM SHANDY. 
On lui demaivloit un jour s'il n'avoit pas 
trouvé en France quelque caractère origi
nal dont il put faire ufage dans fon Ro
man : „ Non , dit-il, les hommes y font 
„ comme ces pièces de monnoie, dont 
„ i'ëtapreinte çft effacée par le frottement, 

,/JLNECDOTES Germaniques depuis Pan de 
la fondation de Rome 648 > & avant PEre 
Chrétienne 106 'j'ufqiCà nos jours in $vo, pe
tit format de 727 pa. A Paris, chez VIN
CENT ^Imprimeur Libraire, rue St. Sève-
rin> 1769. Ces Anecdotes Germaniques 
fe feront lire avec plaifir après les Anecdo
tes Francjoifes, Angloifes, Italiennes an. 
noncées précédemment. Cependant comme 
ceci n'eft qu'un choix que Ton a voulu 
rendre court, on ne doit pas efpérer d'y 
trouver toutes les inftruftions que fournit 

G J 
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rhifloire. Mais on y verra plufieurs trahf 
hiftoriques que Ton eft bien aife de rete
nir , d'autres qui nous dornent une COQ-
noiflanoe plus particulière d'un homme il? 
lullre, & des mœurs, coutumes & ufa-
ges d'une Nation. L'Editeur y a joint 
quelques petits faits agréables & piquans. 
Un riche marchand de Nuremberg vint un 
jour fe plaindre à l'Empereur RODOLPHE , 
qu'ayant donné à garder àfon hôte ia bour-
fe où il y avoit environ cent florins, & 
l'ayant voulu retiter, l'hôte avoit nié 1© 
dépôt, parce qu'il n'y avcit pas de té
moins. Cet I ôte étoit rithe, un des pre-
miets de la Ville, & ne pouvoit être aifé-
ment convaincu. L'occ< fion feule étoit ca
pable de le confondre. Un jour que les 
Députés de Nmembcrg ie piélenteient à 
l'Audience de l'Empereur. KODOLPHB re
connut l'hôte parmi eux. 11 s'appioche 
de lui j & examinant fa parure: Vot*avezt 

lui dit il, un ajjez beau chapeau ; traquons. 
L'hôte avec joie prélente auili lot Ion cha
peau. & reçoit celui de l'Empereur. Ro 
DOLPHE fort de la falle fous quelque pré
texte , & ordonne à un Bcurgeois qu'il 
rencontre d'aller, de la part de l'hôte, de
mander à fa femme > la bourfe où étoit le 
dépôt que le marchand avoit défignç , & de 
lui montrer le chapeau, pour preuve de 
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(a miflîon. L'hôtefle, à ce (igné, remet 
la bourfe au Bourgeois, qui la rapporte à 
PEmpereur. Il rentre dans la faite, avec 
le marchand qu'il avoit fait appeller, & fait 
de nouveau plaider la caufe à Ton Tribu
nal. L'hôte infidèle affirme encore avec 
ferment qu'il n'a point la bourfe R O 
DOLPHE , indigné , la lui préfente, la remet 
au marchand, &, condamne l'hôte à une 
groife amende, 

J U E Philofophe Allemand}par M. JEH. * * * 
brochure in 12 de 73 pa. A Amfterdam , 
& fe trouve à Paris , chez VENTE , Li
braire 9 montagne Ste Geneviève. „ Le Ba-
a ron de MONTNEU, c'eft le nom du Phi-
3, lofophe Allemand, étoit un de ces hom-
„ mes brufques , qui croyent que la fran-
„ chife tient lieu de tout mérite ; & qu*on a 
„ toutes les vertus quand on fait avouée 
„ hautement fes défauts. Il frondoit tou-
„ tes les bienféances, fe faifoit un trophée 
„ de fes ridicules, & ne pardonnoit point 
„ aux autres la moindre foibleffe; Ilcroioit 
M qu'une bourade étoic une faillie philo-
n fophique. Plein de ce fiftêmç, il ne 
„ ménageoit ni la Cour, ni la Ville.. H 
n lançoit fes traies fatyriques , fans fe pro-

G 4 
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^ pofer pucun but, fouvent même il 1et 
m tournoit contre lui même, & faifoit à 
n Tes propres dépens les fraix de la conver-
tt fation. Ces défauts étoient cependant 
n rachetés par des qualités excellentes; on 
„ parionne aifément les vices de Pefprit 
,5 en faveur des vertus du cœur; il étoit 
„ né bon, il étoit généreux & quelque* 
„ toi*» prodigue, milantrope par air, mais 
„ an f nd aimant Tes (en)blables ; tant il 
n tlt vrai qu'il ne faut pas confondre l'hu-
„ nvur & le caradere: Celui-ci tient par 
w des liens étroits à Pellencc de Panne, 
„ l'autre «*t)t un tffit de Pœconomie ani-
£ maie. rt Le«s traits de ce portrait fe trou*, 
yrnt déveloDes d.̂ ns la fuite du Roman. 
L'/iuteur pour leur donner plus de relief 
înarie Ion prétendu Philofophe Allemand 
âgé de SO ans à une jeune veuve de 2 0 
ans qui a un goût décidé pour les mœurs 
franchîtes, & qui eil indignée qu'on ait 
Pair Allemand à Manheim. 

T Z1 

X^KTTRES Sun fermier de /Penjyhame 
aux habit ans de FAmérique feptentrionale, 
traduites de ï" Angfou , vol. in IZ de 2Ç& 
fag. A Antjlerdam. Ces lettres ont fait là 
plus grande fenlarion à Londres, & dans 
rcfpace de lis mois il s'en eft publié plus de 



J U I L L E T 17*9. lo f 
trtnte cdi ions dans les Colonies Àngloi-
fes de l'Amérique* L'Auteur de ces Let* 

1 très, M. OICKINSON de Philadelphie, a 
ç rte éloquence vraie & animée qui parle 
à Pefprit & au cœur,- auiiî fes Lettres ont» 
files produit tout l'effet qu'il pouvoit en 
ffpérer. Elles ont éclairé les £olonus de 
l'Amérique fur leurs véritab'es inteièi&,& 
leur ont infpiré cet efprit de force & d'uh 
natiimite qui leur a fait repoufl^r avec le 
p*us grand fuccès les nouvelles entreprifes 
de la Métropole contre leurs privilèges. 

V^/ONTES Perfans.par INATULA DE DEL* 
Hi . traduits de l Anglais, 2 parties in 12. 
A Atnjierdam, Ç£ fe trouve à Farts, chez 
VINCENT, rue St. Severin. INATULA qui 
B'étoit propoié pour objet dans (on Roman 
de guérir un Prince des peines & des folies 
de l'amour lui raconte à cet effet Phiftoire 
de quelques femmes perdues de mœurs» 

I que les priions d'un Serrail, ni la vigi
lance des Eunuques ne peut contenir dans 

' le devoir. Mais ce contrepoifon n'a point 
il d'effet (ur Pefprit d'un Prince éperdu-

ment amoureux. Aux Indes, aînfi qu'en, 
Europe» on a toujours plus de penchant. 

i' que de défimce pour les charmes d'un fé-
) se qui règne jufques dans l'eiclavage. Le 
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fcul fruit donc que le ledeur pourra tirer 
de l'ouvrage de l'Auteur Indien, c'eft la 
confirmation de cette traxime que le cœur 
humain s'arme & fe révolte naturellement 
contre la violence & la contrainte i & que 
le meilleur gardien de la vertu des femmes 
cft une entière confiance de la part de leurs 
maris. INATULA a inféré dans fbn h moi
re principale qpelques Contes épifodiques 
qui ne font pas également intèreflans, ni 
tous abfolument neufs. Le ledteur pourra 
même être furpris de trouver dans les le
çons des fix commères, à la fin de la'pre^ 
trière partie, un Conte de l'Amandier, 
prèiqu'enticrcment femblable au- Conte du 
Poirier qui eft dans la gageure des trois 
commères de La FONTAINE. Mais Técrû 
vain Afrique l'avo:t empiu.-ué de BOCA-
CE, & l'hahen «voit peut être ti é de l'O-
nent quelques uns de» fions. Le Traduc
teur a confervé dans fa trâ udii«»n le carac-» 
tète du (Hle Oriental. Ce enradtere cepen* 
dant, ainfi qu'il l'avoue lui même,doit fe trou
ver plus fortement exprimé dans la traduction 
/Hgloife que dans la Ftançoifç, parce que 
la féconde a été faite fur la première, & 
que les tradudreurs ont employé rfeux langues 
fient Tune plus libre fe prête plus que Tau» 
U* a toutes les hardieflfes de l'imagination 
orientais Ce ftile Aiiatique a bien des 
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défauts fans doute, mais n'a t-il pas auifi 
fes beautés ? Sous la plume enchantereffe 
des écrivains Orientaux tout devient vifi» 
ble ou palpable. Leurs expreflîons figurées 
abondantes & vives comme les productions 
même de la trrre qu'i's habitent échauf.nt 
Je cœur & firent rgréb'cmcnt l'imagina* 
tion. Mais il faut leur pu donner des ré
pétitions fréquentes » des partages rapiJes 
& (ans trândtion d'une idée à l'autre, des 
métaphores quelquefois outrées & desima 
ginations fouvent' gigwtefques. „ SI Pat 
,5 tre de vôtre nailfmce, dit INATULA à 
„ Tes le&eurs, a verfé dans vôtre ame la 
n f «blimité des talens, corrigez mes penfées,. 
j3 élevez les à la hauteur des cieux où vous 
m refpircz. Que fi votre efprit rampe, ne 
„ trahirez pas votre faiblefTe en montrant la 
n mienne. Les maîtres de l'harmonie des 
„ paroles, & les décorateurs du temple des 
p feiences fçavent avec quelle activité, quel 
„ travail, il faut mettre en jeu tous les le-, 
„ viers de l'ame, fouiller dans les retraites 
„ du cerveau 9 creufer dans la profondeur, 
n des mines du génie, pour en tirer l'or do. 
v la poefie : ils fçavent qu'on ne peut ex7 

w pofer aux regards du foleil une feule per. 
w le digne de la couronne des arts, fans 
„ plonger cent fois dans l'Océan de la peq-
m fée. 
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J U E S Grâces, A Paris, chez LAURENT 
PRÀULT & BAILLY , Quai des Au^uttins. 
1769* Vol. in 8vo de 330 pag. avec figu-
res. Ce Titre aflurément ne pèche point 
par la prolixité qu'on reproche à beau-
coup de titres d'Ouvrages, que les Leĉ  
teurs impatiens litent auilî peu que les Pré* 
feces. On pourroit même le trouver trop 
concis » en ce qu'il laille deviner le genre 
ou le cara&ère de l'Ouvrage, qui doit au 
moins être indiqué dans un titre. Il pa
rût il y a 20 ans un Ecrit fugitif intitulé. 
le Portrait des Grâces, dédié à VENUS. C'é
taient des Chantons où l'on faifoit le Por
trait de trois jeunes Perfonnes célébrés 
par leur beauté dans Paris. Le Li
vre que nous annonçons , n'eft rien de 
fembtable. C'eft un Recueil où les Edi
teurs ont raffemblé ce que les -Anciens & 
les Modernes ont dit de p1us>'ag*éoble & 
de plus exaâ, tant fur les Grâces que lur 
là Grâce : Ca# bfi les diftingue bien ici. 
# Les Grâces font de la nature* la çrace 
s, peut être l'ouvrage de l'Art „. On va 
voir par le choix des Pièces que cette Col
lection n'eft pas moins inftrudive qu'amu-
fante. Elle comprend , dans l'ordre où 
nous les citons» l'Ode de PINDARE fur 



J U I L L E T 17^ t<# . 
les Grâces, traduite par PAbbé MASSIEUJ 

: tine Diflertation fur les Grâces, par le 
même; les Grâces, Ode à M. le Duc de 
VENDÔME , par LA MOTTE i la charmante 
Epitre aux Grâces* Ci connue; un Conta 
Anacréontique fur les Grâces, traduit def 
l'Allemand ; un Extrait du Ballet des Grâ
ces , de ROY \ les Grâces vengées, Dra* 
me traduit de l'Italien de PAbbé MBTAS* 
TASIO» les Grâces, Comédie de Al de 
SAINT FOYJ une Lettre du Chevalier de 
MÈRE' a la DucheiTe de LESOIGUIERES fur 
la beauté & les Grâces ; un Extraie dur 
Di&ionnaire Encyclopédique fur les Gra-

^ ces ; un petit morceau fur la Grâce, par 
M. W A T E L E T , de l'Académie Françoife? 
un Dialogue fur la Grâce & la beauté, 
traduit de l'Anglois ; des Réflexions fur la' 
Grâce dans les ouvrages de l'Art, par le 
célèbre Abbé WINCKELMANN; des Pen-
fées fur la Grâce, traduites de l'Italien de 
ZANOTTI, & le beau Difcours fur les5 

Grâces du feu P. ANDRE\ NOUS fçaVons 
qu'il a paru en Hollande un Recueil à* 
peu-près du même genre ; mais coirime' 
nous ne l'avons pas vu, nous ne fômmes 

' point en état d'en faire la comparaifon 
avec le nôtre. Celui ci eft orné. de Ci* 
Eftampes dont une placée au frontifpice 
eft d'après M. BOUCHER , premier Peintre-



ï i o JOURNAL HELVETKtfJE 
du Rat, & les cinq autres gravées dedif. 
férentes mains, font du deflein de M. Mo-
BEAU le jeune. La première cft un Groupe 
de Graces,auffifqavamment qu'agréablement 
deffiné , & d'un goût de Deiiîn très Di* 
quant. Elles portent comme en triomphe 
l'Amour élevé par deflus leur tête. Il y a 
dans les cinq autres morceaux des beautés 
d'expreflîon, mais un peu trop d'unifor
mité. La répétition de ces Grâces qu'on 
revoit ici trois fois nues & deux fois dra
pées ,' n'eft pas d'une invention heureufe, 
& a quelque chofe de faftidieux. Sans 
préfenter fi fou vent les mêmes figures, on 
pou voit indiquer les Grâces par diverfes 
composions relatives aux Pièces les plus 
marquées du Recueil. Cet Ouvrage fort* 
des Prefles du Sr. PRAULT l'aine, qui a 
fuccèdé dans l'Imprimerie à Ton Père, eft 
d'une belle exécution & très propremeni 
imprimé. 

JL/A lumière dont Peau de la tùet brille 
fouvent pendant la fruit eft un des phé
nomènes les plus curieux que nous préfeft* 
te la nature* Rien de plus frapant, au 
milieu des plus épaiifes ténèbres de la nuit 
& au commencement d'un orage, que de 
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Voir les feux dont la mer cannelle (Je tou
tes parts fe mëkr & fe confondre, p^ur 
ainfi dire, avec les éJairs qui (i tonnent ta 
même tcms le Ciel & 1 honfon. K^n de 
plus agréable, lorfqj'on eft témoin de ce 
fpedicle fur une côte habiae par des pô-
cheurs dont la nuit & les appioches de la 
tempête ramènent les barques vas le port, 
que de voir toutes ces barques portées fur 
des flots en quelque forte enflammés, & 
envhonnees des longues kmes de feu que 
produit chaque coup de rames. Pluiiturs 
favans célèbres ont évrit fur ce brillant 
phénomène, mais ils font peu d'accord en-
tr'eux fur les caufes qu'ils en aiïîgnent*, 
Ceft ce qui a engagé M. RIGAUT , Phy* 
ficien de la Marine, k entreprendre diver* 
fes recherches fur cet objet ; dans les voya* 
ges qu'il a faits par ordre de la Cour fur 
le vaiifeau du Roi les fix Corps en 1763* 
& fur le Brillant en 1764, ainfi que dang 
la plupart de nos ports de l'Océan, où il a 
eu occafion de féjourner. Ces re^heiehes 
ont fait Pobjet d'un Mémoire qu'il a com
muniqué à l'Académie Royale des Scien
ces en 1768. 

Il réfulte des ôbfervations de M RI
GAUT que l'Océan» depuis le port de Brtft 
jufqu'aux Isles Antilles, doit principale» 
tkent la lumière donc on volt &uven» 
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briPer Tes eaux pendant la nuit, k une 
immense quantité de petits polypes à peu 
près fphériques, prefqu'auilï d.aphanes que 
l'eau « ayant environ tin quart de ligne de. 
diamètre, & qui n'ont qu'un feul bras 
d'environ un fixiéme de ligne de longueur, 
qu'ils meuvent avec beaucoup de (lenteur» 
ainli que leur corps* 

Ces polypes deviennent lumineux dès 
que l'on agite l'eau de la mer , ou lorfque 
quelque inleéle s'approche d'eux. Lord 
qu'il y en a un très grand nombre qui 
jettent ainfï de la lumière tout à la fois, 
on eft tenté au premier afped de croire 
que cette lumière eft propre & pani uhé» 
re à l'eau dans laquelle nagent ces infec
tes prefque diaphanes & imperceptibles ; 
mais ii Ton fe donne la peine d'examiner 
avec plus d'attention, on reconnoic bien
tôt qu'ils font eux-mêmes la foarce de cette 
lumière. 

En puifant de l'eau à la furface de la 
mer, lorfqu'elle eil lumineufe , on fe pro
cure ailément une bonne quantité de cet 
polypes, parce qu'ils fe tiennent toujours 
à la furface, ou très.près de la (ùrtace; 
mais M. KIGAUT obferve que, pour les 
bien voir, il faut remplir d'eau lumineufe 
âne carafiè où un balon de verre b'anc & 

mince » 
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tttînce, dont le col foit étroit» & qu'en-

r (uite i'obfervateur doit placer le vafe fur 
un plan folide, entre lui & le jour d'u
ne fenêtre, ou bien» fi c'eft la nuit, en.' 
tre Ton .œil & la lumière d'une bougie. 
Au bout de quelques minutes on voit les 
polypes raflemblés à la futface de Peau , & 
contre les parois dé verre, où il eft facile 
d'en prendre avec un pinceau ou la barbe 
d'une plume, peur les placer fur un por
te-objet au foyer d'un microfcope. C'eft 
âinfi qu'il eft parvenu à découvrir leur fi
gure* à la deifiner, & à diftinguer leg 
mouvemens de ces individus. 11 a trouvé 

/ aulli le moyen d'en raflembler plufieurg 
milliers dans le col d'une fiole; ce qui 
tend leur examen beaucoup plus facile. 11 
ne s'agit pour cela que de remplir avec de-
Veau lumineufe un grand nombre de bou» 
teilles jufqu'à ce que l'eau foit prête à fe 
répandre, de laifler ces bouteilles en re
pos pendant quelques heures, & de verfec 
doucement l'eau de la furface de chacune 
dans une fiole de verre blanc. 

On trouve fou vent parmi ces polypes 
quelques Monocles, des Binocles 9 & d'au*. 

' très petits intides qu'il eft aiié de diftin* 
guer de ceux-ci, parce qu'ils ont des mou* 
vemens très vifs & qu'ils ne paioi&iLc pat 
être lumineux. H 
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Nous rendions compte da<is natte pro

chain Journal de quelques unes des expé
riences par lefqueiles M. RIGAUT sVft aifu-
ré que ces polypes font autant de foyers 
lumineux, qui éclairent l'eau dans laquelle 
ils nagent. 

3. 

Au A Société Royale des Sciences de Monu 
peilier a propofé pour fuĵ t du prix de cet
te année 1769, de déterminer: Quels font 
les principaux cara&eres des Terres propres 
a la production des grains'i Quels; font les 

* défunts de celles qui font propres à en pro
duire , £f? les moyens dy remédier, ou de 
tner de ces mêmes Terres un meilleur partit 
Voilà tout le lecret de l'Agriculture, ap
paremment peu connu depuis près de 600a 
ans que l'homme exerce, interroge, eflàie 
h terre, en un mot cultive & laboure* 
Ces quittions feront réioiues dans l'ouvra
ge de M DE SUTIERBS. Le prix de Mont
pellier , eft une fomme de 300 liv. don
née par un dis Membres de la Société. Les 
ouvraees feront adreffés, francs de port, à 
M. DE R A T T E , Secrétaire perpétuel de la \ 
Société, & reçus jufqu'au 31 Décembre 
ihclufivcmtnt* 
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4. 

. E N T R E une infinité de traits qu'on ra
conte fur la popularité d'HENRi IV f celui-
ci n'eft pas le plus mauvais. Un jour ce 
Prince s'entretenant avec un Vigneron du 
Biéfois f fans èire connu, finit par lui de-
mander combien il gagnoit par jour ? Qua* 
ramte fols. Que faites vous de cet argent? 
Quatre parts. Et comment les dilpenfez-
vous ces quatre parts? De la première, je 
me nourris; avec la féconde, je paye mes 
dettes y je place la trotfitme} & la quatriè
me ̂  je la jette dans Peau. Ceci ett une 
Enigme pour moi. Je vak vous l'expliquer. 
„ Vous entendez^ que je commence par 
„ me nourrir dn quart de mon gain Un 
„ autre quart fert à nourrir mon père & 
„ ma mère qui m'ont nourris. Le jme 
„ quart eft employé à élever mes enfans, 
„ qui me nourriront un jour. La der-
„ mère part eft pour le Roi qui n'en tou-
„ che rien ou prefque rien ; partant per~ 
„ due pour lui & pour moi >v 

H % 
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A M L L E < » * ^ 

x \ vie les charmes de l'amour f 
( Ou fi vous l'aimez mieux des Anges, ) 
Vous avtz eu jufqu'à ce jour 
Plus de bonbon* oue de louanges* 
Quand vôtre miroir aujourd'hui 
Vous dit que vous êtes jolie , 
Loin qu'on vous en parle après lui, 
On veut que vôtre coeur l'oublie. 
Tout fans cefle occupe vos yeux ; 
Vôtre efprir vif eft curieux ; 
C'eft le bon efpnt à vôtre âge .• 
11 cherche uo fçns, un mot nouveau t 
£t des objets dans le cerveau , 
Il place les noms & l'image ; 
A vôtre efprit pourtant, B • 
Perfonne encor ne rend hommage. 

Quand vous baillez à quelque trait 
D'un certain livre fort attirait, 

1 Vôtre mie auffi tôt vous gronde; 
i Elle prétend que par projet 
* Vous vous ennuyeï d'uu fujet 

gui doit ennuyer tout le monde. 
On vous fait un fermon chrétien 
Sur votre ignorance profonde , 
Et jamais vou;> n'entendez bien 
Ce bon livre où l'on n'entend rien 

On eft encor plein d'injuftiçet 
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Sur vos mœurs , fur vos goûts naiflants 
De vos vœux les plus innocents 
On exige des facririces. 
On vous apprend l'art d'obéir , 
Eh ! B . qu'en pourrez vous faire t 
Tous les cœurs voudront vou* fervin 
Oui, vous avez le don de plaire, 
Du fentiment, de la gaieté, 
Des grâces, de l'égalité ,• 
Vous rtflercnlttz à vôtre mère ; 
Vou? aurez avec fa beauté \ 
Son efprit & Ton cara&ère. 

v< OLIZ papilfon libertin j 
Aux fleurs de nos vergers > le printems vous rapcîle* 
Plus preffant qu'amoureux, plus galant que fidèle} 

De la rofe coquette allez Haifer le fein , 
Qu'un goût vif & léger vous araufe auprès d'elle ; 

Triomphez, & vole2 foudain 
Auprès d'une rofe nouvelle. 

D'aimer & de changer faites-vous une loi, 
À ces douces erreurs confacrez vôtre vie. 
Ce font là ces confeils que j'aurois pris pour moi,, 

Si je n'avois poinr vu SILVII. 

C H A N S O N 

^ A N S depk, Ans légèreté» 
Je quitte une amante volage > 
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Et je reprends ma liberté, 
Sans regretter mon efclav^ge* 

Cr irnrin j'ai cueilli des fleurs , 
S «".s fuire un bouquet à LISETTE» 
J'ai d̂ ja quitté fes couleurs, 
Je vais lui rendre fa houlette. 

Sans rougir, j'ai vu fous l'ormeau 
S'LVAND&B aux pieds de l'infidèle ; 
J'ai joué fur mon chalumeau 
L'a'r que SILVANDRH a fait pour dit . 

Je ne fais plus dans nos vallons 
Retentir le nom de LISETTE ; 
Je veux loi dire les chanfons 
Que je fera» pour TIMARCTTK. 

Si quelquefois dans le fommeil 
Ses f.vcurs me font retracées, 
Elle n'eit plus à mon réveil 
La première de mes penfees. 

Je ne viendrai plus en CPS lieux 
Refpirer Wi'u qu'elle refni e; 
Je ne cherche plus dans fes yeux 
Ce que je dois penfer ou dire. 

Lish TTE a pesdu plus que moi : 
J'ctoi- tendre, elle étoit coquette ; 
LISSTTP m\i mpnque de foi : 
Non , non , je n'aime p!us LISETTE, 
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S E U L S U R N O M , 

Convenable à Sa Majejié le Roi de Prujje. 

M.J* ces fumomf , qui biillent dan- l'hiftoire , 
Et font briller la fleur du ^enrchumain, 

Il n'en tft point, qui ftffife a la giv/ire 
De FREDEBÏC , nôtre cmtr.inpori'iri. 

Réunifiant lui feul tous les t^en*, 
Et ies mettant en fublime pratique ; 

Par fes vertus méritant nôtre encens ; 
N'eft-il que Gi AND ? Il eft de fait UNIQU*. 

* U. iç Juillet 1709. M. M 

MM»MoWi^*WWWW»W*W M * M * Î * * iWW 

L O G O G R 1 P H E 

\ ^ / N m'affuble , Lecteur, de divcrfes livrées t 

Tantôt, jaunes, tantôt bîeuàire* uu marbrées ; 
Mais le bon goût n'eft pBS dupe de mon hr bit 3 

Mon mérite eft interne ; à lui tient mon débit. 
Amufante , on m'accueille, ennuieuie , on me fi en. 

de 
En deux égales parts veux-tu me partager, 
Ma première moitié veife à tïoîre à ÎJ ronde , 
Et la féconde fait un excellent m- »ger 

Le mot de l'Enigme du mois pafo eft les 7 noue* 
de la Mufiquc , trouvées par le Moint huii* 
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V-/BSERVATiONsywr Shahefpeare. page $ 
Réflexions fur iHiftoire. 3 O 
Fragment fur le fiile traduit de P Italien. ^ 
Peufées détachées. c f 
Difcours fur les poèmes philofophiques* 61 
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Logogriphe. I \ 9^ v*S» 
" * • ' • • ' • • » » ' " • " • ' •' t **,* 

Le mot du Logogtyphe du muis patte eM'r\ 
CASSBBOLB , dans le quel on trouve, rofc ,orf ^4* 
as monoie as au jeu , cors, la chevelure de la te* 
d'un cerf dont on compte l'âge par le nombre G 
Cors, €cfar,orle, coraux pieds, lac, arc ,felj ^»m 

Ecoffi , Arles, os, cale t pris pour fupplice, fond A * *-\ 
coeffe, bonnet, Eole, rojfe> café d'échiquier, de da»\ 
mier , ligne de tri&rac, eafe pris pour une maifon ,- V * -
école, crojfe^ jeu , crojfe de fuffl, crojj'e d'évêque, 
rs,fol, Joie, fol terrein , crafj'e race , aloes , caffe, 
carojfe/fule , Corfe ,fac d'une Ville, col, roc, ter« f 
me de blafon , roc fer de lance de tournois , roc9 rty / <% 
stu jeu d'échecs , elos, rofée, raie de genêt. f \ 


